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L’Actualité Poitou-Charentes a l’habitude de sortir des 
sentiers battus afin d’offrir aux lecteurs des dossiers 
à la fois complets et surprenants. Cet impératif était 
d’autant plus nécessaire après le choc de Xynthia qui  
a ravagé une partie des côtes charentaises. 
Dans un numéro spécial sur la mer, un dossier 
sur la tempête s’imposait. Par delà le tragique de 
l’événement, déjà relaté par toute la presse, il semblait 
important d’essayer de comprendre ce phénomène 
extrême dans une perspective historique mais aussi 
pluridisciplinaire. En effet, loin d’être anecdotique, le 
regard de l’historien permet d’éclairer les approches 
scientifiques et technologiques pour lesquelles tous 
les choix de société et de politique n’ont pas été faits. 
Il met aussi en lumière le lien qui existe entre l’homme 
et la nature, lien plus ou moins distant et qui, parfois, 
laisse croire que l’homme, comme disait Descartes, est 
«comme maître et possesseur de la nature» – ce qui lui 
fait oublier les risques de colères de celle-ci. 
Mouvementées, les relations entre l’homme et la 
mer l’ont toujours été. Fécondes aussi, tant dans le 
domaine de l’imaginaire que de la technique, comme 
nous le dit Érik Orsenna. Dans un autre registre, 
Isabelle Autissier produit une analyse sans concession 
mais sans se complaire dans la protestation.  
Ses convictions écologistes la poussent à l’action, 
donc à la négociation permanente, car c’est désormais 
la survie de l’homme qui est en jeu. 

Didier Moreau

Poitou-Charentes
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découverte

Une équipe de chercheurs de seize 
institutions, coordonnée par Abder-

razak El Albani, maître de conférences au 
laboratoire Hydrogéologie, argiles, sols et 
altération de l’Université de Poitiers et du 
CNRS, a découvert et étudié 250 fossiles 
d’organismes multicellulaires datant de 
2,1 milliards d’années. Incroyable, car si 
les premières traces de vie sont apparues 
il y a environ 3,5 milliards d’années, sous 
forme de cellules isolées et sans noyau, la 
faune d’Ediacara, représentant la première 
trace d’organismes complexes (multicellu-
laires nucléés), est datée de 600 millions 
d’années. L’origine de la vie pluricellulaire 
fait donc un bond de 1,5 milliard d’années 
dans le passé, bousculant au passage le 
dogme établi chez les chercheurs. 
Aucun doute ne plane sur la datation de ces 
fossiles découverts en 2008 à Franceville 
au Gabon, puisque le site d’Oklo est «le 
mieux daté au monde» selon Abderrazak 
El Albani. Son très bon état de conserva-
tion en faisait un bon sujet de recherche 
fondamentale sur les temps géologiques 
et c’est donc dans un tout autre objectif 
que s’y rendaient les chercheurs. Cette 
carrière est l’unique réacteur nucléaire 
naturel au monde et constitue une source 
fondamentale de manganèse pour le pays. 
Ainsi des centaines de chercheurs et 
d’ingénieurs ont foulé le site sans jamais 
y voir les fossiles sous leurs pieds ! 
Les fossiles, de différentes tailles allant 
jusqu’à 12 centimètres, présentent une 

apparente symétrie, avec une déforma-
tion centrale localisée. Il est établi que 
ces organismes étaient des corps mous, 
relativement gélatineux, sans coquille. La 
structure des sédiments dans lesquels sont 
contenus les fossiles donne des précisions 
sur l’environnement de ces organismes du 
Protérozoïque. Ils vivaient en colonie dans 
des eaux marines peu profondes d’environ 
30 mètres, souvent calmes mais parfois 
soumises aux marées, aux vagues et aux 
tempêtes, ce qui prouve que la Terre à cette 
époque possédait déjà un fonctionnement 
perfectionné. À la période de glaciation 
d’il y a 2,5 milliards d’années suivit une 
augmentation brutale et temporelle de la 
concentration en oxygène dans l’atmos-
phère, entre 2,4 et 2 milliards d’années, 

qui permit la diffusion d’oxygène plus 
en profondeur dans l’hydrosphère. Cette 
augmentation fut sûrement décisive pour 
l’apparition de ces formes multicellulaires 
de vie. La deuxième grande augmentation 
de la concentration en oxygène est amorcée 
il y a 800 millions d’années, aboutissant à 
une explosion de la diversité biologique au 
Cambrien il y a 600 millions d’années.
Mais comment prouver que ces traces sont 
des organismes vivants ? Plusieurs tech-
niques se complètent. La sonde ionique 
permet, grâce aux isotopes du soufre, de 
déterminer si la pyrite qui compose les 
fossiles, formée de disulfure de fer, est 
d’origine minérale ou organique. Cette 
étude a révélé que la pyrite était formée par 
sulfato-réduction, procédé biochimique 
de remplacement du carbone par du soufre. 
Deux autres méthodes, la microtomo-
graphie et le synchrotron, permettent de 
restituer une image tridimentionnelle de 
l’objet sans l’abîmer. La forme régulière, 
relativement organisée qui en découle, 
indique un organisme pluricellulaire. 
Ces résultats sont publiés dans la revue 
prestigieuse Nature de juillet 2010 – 
faisant même la couverture –, mais une 
collaboration entre chercheurs de toutes 
disciplines et surtout le sauvetage de la 
carrière gabonaise en exploitation, site 
unique au monde, permettront d’approfon-
dir ces découvertes fondamentales pour la 
compréhension de l’histoire de la vie.

Elsa Dorey

Site gabonais où les fossiles ont été 

découverts dans des sédiments vieux de 

2,1 milliards d’années.

Reconstruction virtuelle, par 

microtomographie, de la morphologie 

externe (à gauche) et interne (à droite) 

d’un spécimen fossile du site gabonais. 

Abderrazak El Albani

Des formes complexes de vie marine  
il y a 2,1 milliards d’années

Fossile multicellulaire complexe  

et organisé trouvé au Gabon.
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É rik Orsenna, président du Centre 
international de la mer depuis 1991 

et président fondateur de l’association 
Hermione-La Fayette, à Rochefort, égale-
ment romancier et académicien français, 
évoque son amour de la mer et lui rend 
hommage. 

L’Actualité. – Vous êtes né et vivez à 

Paris. Quand rencontrez-vous la mer 

pour la première fois ?

Érik Orsenna. – Mes premiers rendez-
vous avec la mer ont eu lieu sur l’île de 
Bréhat, en Bretagne, où, enfant, je passais 
les deux mois des vacances scolaires 
d’été. Pour le petit Parisien que j’étais et 
qui s’ennuyait ferme dans la capitale, ces 
deux mois étaient synonymes de liberté, 
d’autant qu’il n’y avait pas de voitures à 
Bréhat. Cette île était un terrain d’aven-
tures extraordinaires et c’est là que mon 
amour de la nature, et surtout mon amour 
fou de la mer et des îles, est né. Sans ce 
premier rapport si fort avec la mer, avec 
cette machine exceptionnelle à fabriquer 
de l’imaginaire, car la mer est l’espace du 
mouvant, de la force, de la violence, de la 
beauté, de ce qui nous dépasse, je pense que 
je ne serais jamais devenu écrivain

Quand avez-vous rencontré la côte 

charentaise ?

Sur le tard. Quand j’étais conseiller 
culturel du président François Mitterrand, 
de 1983 à 1986, je ne connaissais que la 
ville de La Rochelle et encore très peu. 
Et quand le Président m’a demandé si je 
connaissais Saintes et Rochefort et que 
j’ai dû lui avouer que non, j’ai vu dans 
ses yeux toute sa stupéfaction et son 
mépris. Il ne paraissait pas comprendre 
que l’on puisse méconnaître cet endroit 
magnifique. Aussi, me suis-je rendu très 
vite à Rochefort, où j’ai été reçu par le 
président de l’époque du Centre de la mer, 
Paul Guimard, et je suis, d’emblée, tombé 
amoureux de la Corderie royale, puis de 
cette région. L’estuaire de la Charente, en 
particulier, est pour moi un espace fan-

tastique, le lieu de l’incertain entre terre 
et mer, de la biodiversité – moi qui suis 
passionné par les oiseaux, j’y suis comblé 
–, de la douceur, de la blondeur des pierres, 
et d’une lumière si particulière, vibrée, 
fragile. Rochefort aussi m’a conquis car 
cette ville est l’exemple même de la vo-
lonté politique, avec son histoire si forte, 
totalement liée à celle de l’arsenal. 

Vous avez beaucoup navigué. Que 

diriez-vous à ceux qui ont l’impres-

sion que la mer est un grand espace 

bleu et vide ? 

Je leur dirais que ce sentiment est totale-
ment faux. La mer est le lieu de tous les 
échanges. Les trois quarts des productions 
mondiales circulent par la mer. Sans la mer, 
la mondialisation aurait été impossible. 
Cette dernière a d’ailleurs démarré avec 
l’invention des containers. La mer est donc 
essentielle pour la vie humaine, mais aussi 
pour la vie économique. C’est pour cela 
qu’il faut y prêter une très grande attention 
afin de faire en sorte de mieux l’exploiter 
et de mieux la protéger. Au fond, la ma-
jorité des gens ne sont pas au courant des 
ressources inouïes que nous offre la mer. 
Cela m’étonne beaucoup d’ailleurs car je 
pense que le citoyen lambda connaît mieux 
l’espace que les océans. Alors même que la 
France est le pays qui a la plus riche façade 
maritime en Europe. En fait, la France a 
trop longtemps tourné le dos à la mer, et ne 
lui donne pas l’importance qu’elle devrait. 
Pourquoi ? Je ne sais pas. Peut-être est-ce 
un symptôme d’enfant gâté! 

ériK Orsenna

«La mer est une machine exceptionnelle 
à fabriquer de l’imaginaire»

L’entreprise des Indes
Dernier roman d’Érik Orsenna, 
L’entreprise des Indes (Stock/
Fayard) évoque Christophe Colomb 
et son histoire légendaire, d’un 
point de vue original et subtil : en se 
mettant dans la peau de Bartolomé 
Colomb, cartographe de son métier 
et cadet du célèbre navigateur, Erik 
Orsenna offre aux lecteurs une 
approche nouvelle et très distanciée 
de la conquête du Nouveau Monde, 
voyage historique que les deux 
frères préparent ensemble durant 
huit années. Épousant le regard 
de celui qui n’a pas fait partie de 

ce grand voyage, mais l’a vécu de 
loin, avant, pendant et après, en 
témoin discret, l’auteur réussit 
en effet à en donner une vision 
nuancée et troublante : «Étant son 
frère, celui qui, seul, le connaît 
depuis le début de ses jours, j’ai 
vu naître son idée et grandir sa 
fièvre. C’est cette naissance, c’est 
sa folie que je vais raconter.» 
Aussi ne sera-t-il guère question, 
au fond, de Christophe et de son 
entreprise des Indes, l’essentiel du 
roman se déroulant à Lisbonne où 
vit l’humaniste Bartolomé Colomb, 

confronté aux difficultés de son 
métier, à l’heure où les continents 
s’allongent au rythme des récits 
des marins, et où la Terre est ronde 
depuis peu. Décrite et contée avec 
brio, la capitale portugaise est en 
fait au cœur de ce livre et s’y donne 
dans toute sa dimension de ville 
multiple, de havre de tolérance et 
de douceur, d’où Bartolomé n’a de 
cesse de s’interroger sur le sens 
de l’entreprise menée par son frère 
aîné, alors même qu’il sait que 
celle-ci a réussi, au prix du sang, 
celui du peuple indien. A. C.

Entretien Aline Chambras
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Isabelle Autissier

L a navigatrice rochelaise Isabelle Autissier, 
ingénieur halieutique de formation, a été élue 
en décembre 2009 présidente du WWF France. 

À ce titre, elle a participé au Grenelle de la mer. 

L’Actualité. – Comment va la mer ?

Isabelle Autissier. – Beaucoup de clignotants sont au 
rouge, mais la mer est vaste. L’expérience nous fait dire 
que si on se comporte intelligemment avec la nature, 
elle est bonne fille, et elle nous renvoie dans un sens 
comme dans l’autre ce qu’on lui balance. 
Globalement, quand les milieux ne sont pas complè-
tement dégradés, ils ont une certaine capacité de ré-
cupération. Les réserves marines le prouvent. Au bout 
de cinq à dix ans, les pêcheurs disent qu’ils pêchent 
beaucoup mieux autour de la réserve. La plus ancienne 
en France c’est Port-Cros, et là-bas il y a beaucoup plus 
de mérous qu’ailleurs. La France a une position impor-
tante parce qu’avec le Pacifique et les îles australes, elle 
gère le deuxième espace maritime du monde, juste après 
les États-Unis. Ces zones sont riches en formations de 
coraux, en biodiversité. Cela pourrait nous permettre 
d’être leader d’une bonne gestion des océans. 
Quand on pense qu’on ne connaît pas 10 % des espèces 
marines – on connaît mieux la Lune ! –  ça donne un 
potentiel de biodiversité, de possibilités pour les hom-
mes, d’évolution de vie, qui peut être colossal à condition 

qu’on ne foute pas tout en l’air avant même d’avoir eu le 
temps de découvrir les espèces. Par exemple ce qu’on 
fait sur le corail froid, dans les grandes profondeurs au 
large de l’Irlande ou de nos côtes : aujourd’hui ce corail 
est dragué par de gros chalutiers industriels pour pêcher 
les espèces profondes, parce qu’évidemment, comme 
il n’y a plus rien à moindre profondeur, on va pêcher 
plus loin. On est en train de détruire non seulement les 
espèces mais aussi les habitats, des écosystèmes qu’on 
n’a même pas eu le temps d’étudier.

Un des problèmes majeurs reste la pollution.

Bien sûr. Les marées noires sont une catastrophe abso-
lue due à l’avidité économique. On fait n’importe quoi 
sous prétexte qu’il faut que ça crache du pétrole. J’espè-
re bien que BP va se faire écrabouiller financièrement, 
politiquement, socialement, parce que c’est absolument 
inacceptable. Il faudrait arrêter les forages profonds, 
parce que pour l’instant on ne sait pas bien faire. Il y en 
a d’autres au large du Brésil, de l’Afrique, il y en a de 
plus en plus. Et on voit bien dans le golfe du Mexique 
que s’il y a un problème on ne sait pas faire. 
Malheureusement, la pollution par les hydrocarbures 
ne représente qu’une toute petite partie de la pollution 
des mers. C’est très visible, très emblématique, mais 
80 % de la pollution des mers vient de la terre, via 
les fleuves essentiellement. Il y a non seulement des 
macro-déchets – un mégot qui va à la mer met trois ans 
à se dégrader, et s’il est mangé par un poisson ce n’est 
pas une bonne chose –, mais aussi la pollution chimique 
et bactériologique qu’on ne contrôle absolument pas : 
les médicaments, les pesticides qui sont quand même 
des poisons dangereux, les engrais dont on voit bien 
en Bretagne Nord que ça ne fait du bien ni aux rivières 
ni au bord de mer. Quand on fait des prélèvements sur 

entretien

La survie  
de l’homme
Pollution, biodiversité, pêche, aquaculture, Grenelle de la 

mer, tempête Xynthia... Isabelle Autissier dresse un constat 

pessimiste mais pas défaitiste. Dénoncer ne suffit pas  
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les baleines en Méditerranée avec WWF, on trouve des 
pesticides dans leur graisse. Si un animal qui a vécu au 
large toute sa vie est contaminé, c’est que le problème 
de pollution est sérieux. Un autre problème est ce que 
les Anglo-Saxons appellent les «garbage patch», les 
continents poubelles, ces amas de déchets au milieu 
des océans. Le plus gros au milieu du Pacifique Nord 
fait 3,5 millions de km2. Ce sont des petits morceaux 
plus ou moins dégradés de plastique. Dans certains 
endroits ça fait comme une espèce de filasse, l’eau est 
sursaturée en dérivés de polymères. D’autres plaques 
de déchets existent un peu partout dans le monde. Ça 
empoisonne la faune et on ne sait pas quoi faire.

Il y a aussi les zones mortes qui sont dues vraisembla-
blement à plusieurs causes concordantes. D’abord le 
chalutage intensif qui laboure complètement les fonds 
et qui empêche la microfaune et la flore des fonds de 
se reconstituer. Cela peut être dû aussi à des excès 
d’engrais, qui extraient l’oxygène de l’eau. Si on ajoute 
une petite couche de pollution là-dessus, on arrive à des 
endroits qui sont abiotiques, où il n’y a plus de vie. Il 
y a de plus en plus de zones comme ça un peu partout 
dans le monde, essentiellement des zones côtières, des 
sorties de fleuves, mais on en trouve peu en France. 

Enfin, la dernière couche, c’est le réchauffement clima-
tique. L’océan absorbe une bonne partie de nos émis-
sions de CO2. D’une certaine façon, c’est tant mieux. 
Mais plus il absorbe de CO2 plus il devient acide, et plus 
l’eau est acide, plus elle dissout les carbonates, c’est-
à-dire les coquillages et l’exosquelette du plancton. 
Or le plancton, c’est la base de toute vie dans la mer.  
Moins de plancton, c’est moins de vie, sans parler des 
problèmes sur les coquillages eux-mêmes. 

À propos du réchauffement climatique, vous 

n’êtes pas très tendre avec Claude Allègre.  

J’ai beaucoup de respect pour les scientifiques qui sont 
décalés. La science, c’est aussi d’avancer contre. Qu’il y 
ait en permanence du doute dans la communauté scien-
tifique, c’est indispensable. Mais il faut être honnête, et 
lui ne l’est pas. Il détourne des arguments, il prend une 
partie d’une étude et pas le reste, il fait de la politique, 
c’est pour ça que ce n’est pas honnête.

Vous avez une formation d’ingénieur halieutique, 

comment voyez-vous l’avenir de la pêche ?

On est d’accord sur le fait que c’est bon de manger du 
poisson, que les pêcheurs sont des gens bien et que 
c’est un beau métier. Si on gère intelligemment ça peut 
marcher mais on est allé loin dans plusieurs domaines. 
Aujourd’hui 80 % des espèces commerciales sont à la 
limite de la surexploitation ou carrément surexploitées. 
C’est la FAO, et ce ne sont pas des gauchistes. 

pêcheries. On définit un cadre avec des méthodes, en 
s’inscrivant dans le cadre d’une pêcherie renouvelable : 
pas trop de prélèvements, des instruments de pêche 
pas trop destructifs et une bonne gestion scientifique. 
Il commence à y avoir des labels, dont le plus connu 
est MSC (Marine Stewardship Council). Il y a un 
gros suivi scientifique, on définit précisément ce qu’on 
peut prélever, et il n’y a pas un politique derrière qui 
va multiplier par trois les licences des bateaux. Dans 

Pour qu’il y ait des pêcheurs, il faut des poissons. Un 
enfant de six ans pourrait dire ça, mais tout le monde 
n’en a pas l’air convaincu. C’est comme pour l’agricul-
ture, pendant des années on a encouragé le producti-
visme, on a fait comme si la nature était une usine à 
fabriquer du vivant. La nature n’est pas une usine, il 
n’y a pas de stock de pièces détachées dans les coins. 
La nature évolue à son rythme, et c’est à nous de nous 
adapter, parce que le contraire ne se fera pas. 
D’autre part, au niveau mondial, 10 % des pêcheurs pê-
chent 90 % des poissons en se moquant complètement 
de la ressource. Le jour où il n’y aura plus de poissons 
ils iront vendre des godasses et ils feront autre chose. Il 
faut s’intéresser aux 90 % des pêcheurs qui représentent 
des millions de personnes, des familles. 
Il faut apprendre à gérer et, pour certaines espèces, 
il y a des moyens techniques et scientifiques pour le 
faire. Ça peut passer par un système de certification des 
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chaque bateau, un contrôleur vérifie qu’il n’y a pas de 
captures accessoires d’albatros, d’orques, etc. Résultat : 
les pêcheurs gagnent très bien leur vie. 
On est aussi en train d’expérimenter la gestion 
concertée, pour la petite pêche ou la pêche côtière. Je 
prends un exemple simple, la pêcherie de langoustine, 
en Bretagne Sud. On connaît bien la zone, on sait ce 
qui s’y pêche, on sait qu’il y a cinq ou six ports qui 
sont concernés. On met autour de la table, comme 
pour le Grenelle, les pêcheurs, l’administration, les 
collectivités locales, les consommateurs, les trans-
formateurs et les scientifiques et on dit  : essayons 
de gérer intelligemment, comment fait-on ? Trouver 
d’autres engins de pêche, réguler les captures, le 
temps de pêche, et on le fait vraiment. Il y a un projet 
expérimental en ce moment en Méditerranée, il y en 
aura un autre en Guyane. Quand on responsabilise les 
pêcheurs par rapport à leur propre stock de poisson, 
ça peut fonctionner. Bien sûr, il faudra des contrôles, 
et là l’État retrouve son rôle. 
Essayons de voir les choses globalement, il ne s’agit 
pas de culpabiliser les gens. Des choses inacceptables 
doivent être stoppées, mais si on ne propose pas de so-
lutions, les pêcheurs continueront à pleurer pour avoir 
des subventions. Aujourd’hui en France, le montant des 
subventions pour la pêche est égal à la valeur débarquée. 
Ainsi, on paye le poisson deux fois : quand on l’achète 
et avec les impôts. On marche sur la tête. Je préférerais 
que les pêcheurs gagnent correctement leur vie. 

Et l’aquaculture ?

L’aquaculture n’est qu’une demi-solution. À condition 
de ne pas nourrir le poisson avec de la farine de pois-
son. Pêcher des poissons pour faire de la farine qui 
sert à nourrir d’autres poissons, c’est crétin. Il faudrait 
plutôt élever des herbivores que des carnivores, et fa-
voriser l’élevage extensif, ce qui évitera de rejeter des 
antibiotiques dans la mer. Il faut essayer de rester le 
plus bas possible dans la chaîne alimentaire, en faisant 
plutôt de l’extensif, sans traitement et avec le minimum 
d’apport en nourriture, parce que quand on jette trop 
de nourriture dans l’eau, ce qui reste se décompose, 
absorbe l’oxygène et ce qui est autour meurt. 

Vous avez participé au Grenelle de la mer.

Le Grenelle était basé sur une problématique assez 
sincère : la France, une des plus grandes nations mari-
times du monde, avec énormément de savoir-faire, n’a 

pas de politique maritime depuis Colbert, en dehors des 
politiques sectorielles. La première étape fonctionne 
bien. On passe trois ou quatre mois autour de la table, il 
y a de vrais débats, on aborde des centaines de problè-
mes, on propose des solutions. Globalement, on trouve 
plutôt des consensus. Le document est plutôt pas mal, 
il balaye très large. Des pistes sont lancées. 
Depuis, des commissions travaillent sur la concrétisa-
tion de ces engagements, et commencent à essayer de 
proposer des mises en application des solutions, des 
calendriers. Maintenant il faut pousser les feux pour 
que les choses se fassent. 
Dans le milieu maritime, ça a interpellé les gens, et 
quand on soulève des espoirs il ne faut pas les décevoir. 
La politique pour moi c’est aussi ce qui va se passer 
dans cinquante ans, ce n’est pas seulement la prochaine 
élection. C’est pourquoi il faut de temps en temps faire 
des campagnes d’opinion afin que les politiques se 
mettent à réfléchir.

Et le littoral de Charente-Maritime ? 

Ici l’état de lieux n’est pas pire qu’ailleurs sur les côtes 
françaises. Je suis arrivée il y a trente ans à La Ro-
chelle, on ne traversait pas le port à pied, c’était gavé 
de chalutiers. Aujourd’hui combien en reste-t-il ?   
Nous avons un certain nombre d’atouts en terme de 
biodiversité, ce qui est essentiel pour notre littoral. Il 
faut protéger les vasières, les zones humides, les marais 
littoraux, arrêter d’y construire. Laissons ces zones à 
la nature et organisons des parcs et des visites pour 
les touristes. Mais n’allons pas détruire les dunes et 
assécher les marais pour construire des maisons. 

La tempête Xynthia a ravivé le débat. 

C’est un des sujets que nous avons abordé au Grenelle, 
le fait qu’il allait falloir apprendre à reculer. Même 
si on arrêtait maintenant l’effet de serre, le temps 
de réponse de la nature est tellement grand qu’on 
n’échappera pas ici à une hausse d’un mètre du niveau 
de la mer. Un mètre, c’est énorme, et il faut y penser 
maintenant. Quand on lotit une maison c’est pour au 
moins cinquante ans. On ne va pas lotir des maisons 
aujourd’hui alors qu’on sait que dans cinquante ans il 
y aura un mètre de plus. 
Xynthia est un premier et tragique exemple de ce qui 
se passera si on ne fait rien. Ne serait-il pas temps, sur 
tout le littoral français y compris dans les Dom Tom, 
de se mettre autour de la table, que les scientifiques 
étudient la question, nous disent ce qui va se passer, 
ce qu’on peut faire, et se concerter avec l’État pour 
savoir comment on peut dégager des gens ? Ce n’est 
pas une solution de dire que quatre fois par an on va 
appeler les pompiers. Réfléchissons où il faut mettre 
des digues. Il y a des endroits que les hommes vont 
devoir défendre contre la mer, comme Châtelaillon 
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ou La Rochelle, mais dans d’autres endroits il faut 
accepter de reculer. On ne va pas faire des digues de 
cinq mètres sur tout le littoral. Réfléchissons sur ce 
qu’il faut garder et ce qu’il faut redonner à la mer. On 
n’a pas trop le choix : la mer va monter. 

Comment ces débats franco-français sont-ils 

perçus de l’étranger ?

C’est plutôt bien perçu globalement. Ce n’est pas une 
pratique répandue. En général, soit l’État décide, soit 
il marchande avec tel ou tel groupe de pression. Notre 
vision du problème de la pêche est largement partagée. 
Mais tout le monde n’est pas d’accord  : des lobbies 
puissants s’opposent aux politiques environnementales. 
La logique financière du capitalisme financier est par 
principe anti-écologique. 
Au contraire, c’est l’écologie qui va créer les emplois de 
demain, c’est un très puissant moteur de développement 
humain. L’évolution de WWF le montre bien. On est 
parti il y a 35 ans sur la protection des espèces, il fallait 
protéger les baleines. Aujourd’hui la problématique, 
c’est la survie de l’homme. 

Quel est votre rôle au WWF,  animatrice, porte-

drapeau ?

Un peu les deux. Dans un rôle de président, on n’a pas 
trop les mains dans le cambouis, sinon ponctuelle-
ment. Je suis en contact avec les équipes qui sont sur 
le terrain, et elles peuvent faire appel à moi le jour où 
il faut aller voir un député, et même le président de la 
République si nécessaire. 
En France, WWF compte 160 000 donateurs, une centai-
ne de permanents, 13 000  bénévoles. Nous  intervenons 
en France, mais c’est un réseau mondial. Avec d’autres 
pays, nous travaillons en Guyane, dans le Pacifique ou 
sur le Mékong. 
Par exemple, avec l’huile de palme, on est en train 
de foutre en l’air ce qui restait de forêt primaire. Il 
faut gueuler, mais ça ne suffit pas. Il faut trouver une 
solution pour les industriels, les convaincre que c’est 
une mauvaise image d’être montrés du doigt comme 
les affreux qui détruisent la forêt. Eux-mêmes doivent 
se réformer. Donc on a inventé un label sur l’huile de 
palme, qui correspond à de bonnes pratiques, entre 
autres le fait qu’on n’a évidement pas le droit de couper 
un mètre carré de forêt, des pratiques sur les engrais, 
sur les pesticides… Unilever a bougé sur ce dossier : 
ils sont en train petit à petit de faire basculer les hui-
les qu’ils utilisent en huiles certifiées. C’est un levier 
qui commence à être efficace. Après, il faut travailler 
avec les États. 
En tout cas, il faut faire ! Ne pas rester uniquement 
dans la dénonciation ! Tirer, pousser les gens, les en-
treprises, tout le monde. On ne peut pas se contenter 
de dire «c’est pas bien ce que vous faites», il faut aussi 
dire «pourquoi faites-vous comme ça ?» Rester sur des 
positions idéologiques, ça ne fait pas bouger les gens. 
Quand on veut faire bouger les gens, il faut cerner le 
problème, faire une campagne d’opinion, et puis aller 
chercher les entreprises, mettre les gouvernements et 
les grosses ONG dans le coup. On secoue le tout et on 
commence à trouver des solutions. Evidemment ce n’est 
pas très glamour, c’est long, c’est lourd. 
On peut aussi se servir de choses plus glamour, comme 
les campagnes sur les orangs-outangs ou les tigres. Là 
on identifie une espèce porteuse, mais quand on protège 
les orangs-outangs ou les tigres, on protège la forêt 
et l’ensemble de la biodiversité. Ce sont des espèces 
qui permettent de rentrer dans le débat. C’est sûr que 
protéger le ver de terre, c’est moins mobilisateur, et 
pourtant c’est essentiel le lombric ! n
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L e gisement fossilifère de Champblanc, situé 
en Charente à Cherves-Richemont, daté du 
début du Crétacé, résulte du retrait des mers 

à la fin du Jurassique. D’une lagune sursalée à un lac 
d’eau douce : le site charentais, composé de 81 niveaux 
sédimentaires particulièrement abondants en micro-
restes et micro-fossiles, témoigne d’une histoire longue 
de plusieurs milliers d’années. Récit par Jean-Michel 
Mazin, directeur de recherche au CNRS, Université de 
Lyon I, spécialiste en paléobiologie et en paléoécologie 
du Mésozoïque. Précédemment en poste à Poitiers, le 
paléontologue a dirigé le chantier de fouilles (2001-
2007) du site de Champblanc dont les conclusions 
scientifiques sont en cours de publication.

L’Actualité. – En quoi le gisement fossilifère de 

Cherves-Richemont est-il exceptionnel ?

Jean-Michel Mazin. – Ce site nous apporte des 
documents sur une page de l’histoire de la planète, le 
Berriasien continental, le tout début du Crétacé entre 
142 et 143 millions d’années, dont on connaît peu de 
choses dans le monde. Il est d’une très grande diversité : 
on a mis en évidence 28 lignées différentes d’animaux 
qui vont des poissons aux requins, en passant par les 
amphibiens, des lézards, des tortues, des crocodiles 
dont des nains (30 à 40 cm de longueur), des dino-
saures divers et variés, des mammifères, des oiseaux, 
des ptérosaures... En gros, presque tout ce qui vivait à 
l’époque a été enregistré là. Sous la forme toutefois de 
restes éparpillés. On ne trouve pratiquement aucun reste 
d’animal entier sauf deux ou trois petites exceptions.
Le site est également très riche : on a trouvé près de 
2 000 macro-restes (crânes, vertèbres...). Quant aux 
micro-restes, on en a pour l’instant extrait 45  000 
– et dix fois plus sont à trier – parmi lesquels il y 
a de vraies pépites : des dents de mammifères qui 
mesurent un demi-millimètre et pèsent un demi-

Quand la mer  
se retire
À partir du site de Champblanc en Charente,  

Jean-Michel Mazin raconte l’évolution du paysage  

depuis 140 millions d’années. 

Entretien Astrid Deroost

Fouilles dans 

la carrières de 

Champblanc 

en 2007.
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paléontologie
milligramme, des mâchoires d’amphibiens (genre de 
salamandres), des dents de micro-dinosaures, soit de 
jeunes spécimens, soit de toutes petites espèces qu’on 
ne connaît pas par ailleurs.

Vos travaux évoquent une succession de 81 ni-

veaux sédimentaires.

C’est un autre point qui rend le site tout à fait excep-
tionnel : 81 niveaux, gisements, se succèdent, 81 pages 
sont racontées et dans 63 d’entre elles, on a trouvé des 
micro-restes et des micro-fossiles. On a une lecture 
verticale dans le temps, sur 40 mètres d’épaisseur qui 
correspondent probablement à plusieurs dizaines de 
milliers d’années. De l’existence d’une lagune sursalée 
qui démarre avec le retrait de la mer et qui, petit à petit, 
va se dessaler et devenir un lac. On trouve donc des res-
tes d’animaux qui vivaient près de cette lagune initiale, 
dans les rivières puis, à la fin, dans le lac. Outre les ver-
tébrés, il y a des restes de coquilles de mollusques, des 
gastéropodes, des lamellibranches, de petits crustacés 
comme les ostracodes (qui permettent de dater), des 
pollens, des charophytes (sacs reproducteurs d’algues 
d’eau douce), du bois. Cette lagune, dont les traces 
s’étendent sur une centaine de kilomètres d’Angoulême 
à La Rochelle, a été une décharge biologique. Tout ce 
que charriaient les rivières s’y est accumulé.

Quelle est la situation paléogéographique du 

début de l’ère secondaire ?  

On est à la fin du Jurassique, la France est largement 
submergée par les mers. N’émergent que quelques 
masses continentales, la Bretagne-Vendée (terre armo-
ricaine), le Massif central (terre centrale) et le Massif 
ardenno-rhénan. Puis un processus naturel qu’on 
appelle régression se met en place, la mer se retire, 
les niveaux marins s’abaissent et une bonne partie de 
ce qui était immergé émerge, notamment le seuil du 
Poitou, un isthme qui rejoint la terre armoricaine et la 
terre centrale. La France s’assèche un peu et la mer ne 
reviendra que plus tard, à l’Albien-Cénomanien, vers 
90 à 100 millions d’années. Toutes ces régions, et la 
Charente actuelle entre autres, vont avoir une vie et une 
histoire continentales et non plus marines.
Cherves se trouve au début de cette histoire, au moment 
où la mer, s’étant retirée, a abandonné de grandes lagu-
nes, des dépressions assez peu profondes, des espèces 
de mers d’Aral. Tout ceci se passe bien sûr à un rythme 
extrêmement lent, à l’échelle géologique.

Avez-vous mis au jour des fossiles marins ?

Cherves est un témoin du temps où la mer s’est retirée. 
Les populations se remplacent, celles qui vivent en eau 
de mer ou en eau saumâtre sont encore présentes au 
début de l’histoire de la colonne sédimentaire. Mais 
elles vont disparaître puisque l’eau de cette lagune va 

se dessaler progressivement. De petites incursions ma-
rines apportent des dents de poissons de type caturus 
ou de thrissops, prédateurs marins, des ostracodes, 
ceci à la faveur de tempêtes ou de grandes marées qui 
viennent réalimenter cette lagune. Avant que celle-ci ne 
soit totalement isolée de l’océan. Mais on ne trouve pas 
de faune franchement marine. Les animaux que l’on y 
trouve sont pour la plupart continentaux, terrestres, ou 
aquatiques mais d’eau douce.

Le lac va disparaître à son tour...

Quand la mer se retire, elle fait place au continent et 
laisse des signatures derrière elle. Par exemple les grands 
bancs de gypse qu’exploitent les carriers résultent de la 
précipitation du sel. C’est un souvenir de la mer. 
La lagune marine d’abord sursalée devient progres-
sivement un lac. Quand la mer se retire, elle est nor-
malement salée puis, les sels précipitant, elle devient 
sursalée. Ensuite les terres émergées aux alentours 
commencent à décharger l’eau de pluie, l’eau de la 
lagune devient saumâtre puis douce. Jusqu’à ce que, 
25 à 30 millions d’années plus tard, la mer revienne 
et envahisse tout. Le lac disparaît à son tour et bien 
plus tard encore, à la fin de l’ère secondaire, la mer se 
retire définitivement pour donner les paysages qu’on 
connaît aujourd’hui. Il n’est donc pas impossible qu’elle 
revienne un jour... C’est une jolie histoire. Et en pa-
léontologie, le fait que l’on puisse mettre en évidence 
une histoire, une dynamique, est très rare.

Le site de Champblanc a été fouillé de 2001 à 

2007, il alimente toujours des recherches ?

Une quarantaine de publications devraient en sortir. 
L’étude des différents groupes d’animaux se fait avec 
des collègues danois, suisse, espagnol, américain. Les 
petits mammifères sont étudiés à Lyon. Nous avons 
également développé un programme de recherche 
autour des toutes petites dents. On les tomographie 
et on arrive à lire le métabolisme des dinosaures, des 
mammifères, etc. Une thèse sur la position des mam-
mifères dans les écosystèmes ouest-européens a été 
soutenue fin 2008 par Joane Pouech, mon alter ego 
dans cette aventure. Elle a aussi fait de la géochimie, 
des travaux sur l’émail dentaire donnent des résultats 
intéressants sur la température du corps de dinosaures, 
la température ambiante, le type d’environnement dans 
lequel ils vivaient. Tout cela se ramifie. On a la chance 
d’avoir eu un gisement extraordinaire. On connaît bien 
la fin du Crétacé, tous les grands dinosaures présentés 
dans la littérature, les importants gisements américains, 
chinois, etc., datent de cette période. Champblanc, à la 
limite entre le Jurassique et le Crétacé, nous permet, 
par comparaison avec d’autres gisements européens, 
d’observer finement comment évoluent les faunes, les 
écosystèmes, la biodiversité au début du Crétacé. n
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L e gisement d’ambre fossilifère dé-
couvert dans la région de Rochefort, 

par Didier Néraudeau, professeur de 
paléontologie à l’Université de Rennes I, 
a révélé des insectes contemporains des 
dinosaures, évoluant dans un paysage vrai-
semblablement proche de la mangrove
 
L’Actualité. – Le gisement d’ambre 

fossilifère que vous avez découvert 

en 1999 a livré une faune d¹insectes 

vieux d’une centaine de millions 

d’années. Quelle est la nature de 

ce site ?

Didier Néraudeau. – Ce site est une sa-
blière exploitant des sables du milieu du 
Crétacé, déposés à cette époque en milieu 
estuarien. Depuis, plusieurs autres sites ont 
été découverts et ils se concentrent tous 
dans la région de Rochefort-sur-Mer, en 
Charente-Maritime.
 
Parmi les insectes piégés par la ré-

sine, avez-vous trouvé des espèces 

rares ou inconnues ?

Toutes les espèces trouvées sont in-
connues. Certaines d’entre elles sont 
particulièrement rares, et intéressantes 
pour la connaissance de l’évolution, telles 
que les ancêtres des fourmis, ou bien des 
formes très primitives de grillon-taupe 
(courtillière) ou de termites.

didier Néraudeau 

Ambre, insectes et mangrove

Vous avez également retrouvé des 

algues, des micro-organismes ma-

rins...

A notre grande surprise, quelques mor-
ceaux d’ambre sont riches en plancton 
marin (algues diatomées, radiolaires, 
foraminifères...). Cela montre que la 
résine est entrée en contact avec ces élé-
ments du plancton avant qu’elle ne sèche 
et ne durcisse pour devenir de l’ambre. 
Les hypothèses les plus probables sont 
l’exposition de certains arbres résinifères 
aux embruns marins, ou bien la chute de 
résine, en forêt littorale, sur une laisse1 

de mer déposée sur la rive. En tous cas, 
la forêt productrice d’ambre était à coup 
sûr très littorale.

Que nous apprennent les insectes 

sur la végétation, le climat, l’envi-

ronnement de l’époque ? 

Les insectes eux-mêmes pas grand-chose. 
Ce sont plutôt les sédiments et les plantes 
fossiles associés à l’ambre qui parlent le 
plus : l’ouest de la France était alors couvert 
d’une forêt côtière, vraisemblablement 
avec un paysage de type mangrove. Les 
arbres dominant étaient des Araucariacés 
(survivant aujourd’hui dans l’hémisphère 
sud) et des Cheirolépidiacés (aujourd’hui 
disparus). Cette forêt abritait des insec-
tes très similaires à ceux d’aujourd’hui 
(mouches, moustiques, guêpes, cafards, 
grillons...) à la différence que ces insectes 
vivaient aux côtés de nombreux dinosaures 
carnivores (à plumes) et herbivores.

La découverte faite il y a onze ans 

connaît-elle des prolongements ? 

Nous en sommes maintenant à une dizaine 
de sites à ambre dans les Charentes. Tous 
ne sont pas aussi riches en insectes que le 
premier trouvé et c’est une des conclusions 
les plus surprenantes : tous les ambres de 
cette époque (Crétacé moyen) et de cette 
région n’étaient pas riches en insectes, 
certains en étant quasiment dépourvus. 
Il reste à comprendre si cela dépend des 
arbres qui ont produit les différentes 
résines fossilisées, ou bien de la saison 
à laquelle la résine a coulé (piégeage des 
insectes variant avec la saison), ou bien 
encore si c’est un problème de préservation 
différentielle.

Propos recueillis par Astrid Deroost

1. Les laisses de mer sont composées des 

différents matériaux qui sont déposés par les 

marées sur la plage : algues, bois échoués, déchets 

anthropiques...

paléontologie
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Petite guêpe parasite, Hyménoptère de 

type Chrysidoidea, taille : environ 4,1 mm 

(Albien terminal de Charente-Maritime, 

100 millions d’années, coll. E. Arnaud).

Petite araignée, rapprochée des 

Zodariides, taille : environ 1 mm 

(Albien terminal de Charente-Maritime, 

100 millions d’années, coll. D. Néraudeau).
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tectonique

L ’homme moderne évolue dans un 
monde dont la géographie ressemble 

à peu près à celle que les pré-humains ont 
connu il y a 7 millions d’années (Ma). En 
fait, dès le début du Néogène, il y a 23 
Ma, la carte du monde ressemble à celle 
d’aujourd’hui. Pourtant les continents 
bougent, par exemple l’Eurasie et l’Afri-
que se rapprochent actuellement d’environ 
6 mm par an. Il est ainsi probable qu’une 
partie de la Méditerranée disparaisse 
dans quelques millions d’années. La 
dérive remonte à la nuit des temps mais 
les archives géologiques ne permettent 
que suppositions au-delà de la fin du 
Précambrien, au Cryogène, il y a 750 Ma. 
En ces temps-là, un gigantesque continent 

tion de nouvelles niches écologiques favo-
risant une explosion de la vie marine. Les 
continents vont dériver pendant 290 Ma 
avant de se rejoindre à nouveau en formant 
la Pangée à la fin du Permien (fin de l’ère 
Primaire), il y a 250 Ma. Une partie du 
supercontinent est située au pôle Sud, et 
l’Afrique est en partie recouverte de glace. 
Un océan interne, Téthys, est partiellement 
isolé par les plaques continentales. Les 
êtres vivant à la fin du Permien subissent 
alors la plus grande crise biologique de 
l’histoire de la vie. 
Durant un million d’années, des éruptions 
volcaniques en Sibérie vont provoquer un 
changement radical d’atmosphère. Tout 
d’abord un nuage recouvre la Terre et mas-

température de l’atmosphère. Fatalement 
ce dernier événement engendre la dispa-
rition de 95 % des espèces marines. Des 
groupes aux noms exotiques comme les 
Trilobites ont complètement disparu suite 
à cette crise, tandis que d’autres comme 
les Brachiopodes et les Échinodermes ont 
été fortement touchés. La Pangée va se 
fragmenter au Crétacé inférieur (- 140 Ma) 
puis le Gondwana se morcelle en créant les 
continents que nous connaissons. 

Chaînes de volcans marins. Le 
super continent  se disloque du fait des 
mouvements de convection internes qui 
transportent la chaleur sous le continent 
et provoquent sa rupture. Apparaissent 
des dorsales océaniques : zones bordant 
les plaques tectoniques constituées de 
chaînes de volcans marins qui émettent du 
magma. Celui-ci exerce une pression sur 
le reste de la plaque. Le côté opposé de la 
plaque peut subir deux phénomènes : lors 
de la subduction, la plaque disparaît sous 
une autre plaque pour être internalisée 
et fondue, tandis que lors de la collision, 
la plaque percute violemment la plaque 
voisine. Ce dernier phénomène est à 
l’origine de la formation de la chaîne 
des Alpes. 
Au Crétacé, la chaleur uniforme convient 
au développement des mammifères et 
des reptiles, dont les dinosaures déjà 
présents, tandis que l’Afrique se sépare 
de l’Amérique du Sud et se rapproche de 
l’Europe. Mais l’Inde se trouve encore 
très au sud, du côté de l’Antarctique ! En 
90 Ma elle remonte dans l’océan Indien 
à une vitesse de 170 kilomètres par Ma. 
Elle percute l’Asie il y a 55 Ma, pendant 
le Paléogène, en formant la chaîne de 
l’Himalaya. Depuis, la baisse de tempé-
rature globale a provoqué la glaciation de 
l’Antarctique (- 43 Ma) puis du Groenland 
(- 3 Ma). Demain, c’est-à-dire dans des 
dizaines de millions d’années, peut-être 
y aura-t-il un nouveau supercontinent né 
du rapprochement de l’Amérique et de 
l’Afrique fusionnée à l’Eurasie. 

Elsa Dorey

Ecrit avec l’avis éclairé de Olivier Chavasseau,  
maître de conférences au laboratoire de l’Iphep 
(Institut international de paléoprimatologie, paléon-
tologie humaine : évolution, paléoenvironnements) 
de l’Université de Poitiers.

La dérive des continents

appelé Rodinia, nom signifiant «terre 
natale» en russe, est entouré d’un énorme 
océan. Une grande partie de la Terre est 
recouverte de glace. La vie est sûrement 
présente depuis 3,8 milliards d’années 
et à cette époque les végétaux terrestres 
apparaissent (- 450 Ma) ainsi que des 
premiers animaux (- 630 Ma). 

L’afrique en partie recouverte 

de glace. Au Cambrien il y a 530 Ma, 
la Laurentie, comprenant une partie de 
l’Amérique du Nord et du Groenland, 
s’éloigne du reste des terres émergées 
formant le Gondwana. Un nouvel océan 
nommé Iapetus apparaît et induit la forma-

que le Soleil provoquant un hiver nucléaire. 
La baisse de la température entraîne une 
rapide régression marine, ce qui diminue 
le nombre de niches écologiques car la 
vie marine est essentiellement constituée 
d’espèces fixées aux fonds marins et vivant 
près des côtes. À ce phénomène s’ajoute 
la concentration des terres formant la 
Pangée qui réduit encore le nombre de 
niches littorales. Les écosystèmes sont 
alors fragilisés car les êtres vivants entrent 
en compétition pour des niches qui ne leur 
sont pas toujours adaptées. 
Ces mêmes volcans vont ensuite rejeter 
beaucoup de gaz dont du dioxyde de car-
bone, augmentant l’effet de serre et donc la 

Crâne de 

crocodile 

Goniopholis 

mis au jour 

dans le site de 

Champblanc, en 

Charente. 
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Au parc national de Miguasha (Qué-
bec), site fossilifère d’exception, les 

visiteurs ont la chance, rare, de voir évoluer 
sur grand écran des poissons plus vrais que 
nature datant du Dévonien. Période de l’ère 
secondaire comprise entre - 400 millions 
et - 362 millions d’années et dont la fin 
correspond à la sortie des eaux. 
Invité à contempler des aquariums virtuels 
sous forme de films interactifs, le public 
peut choisir un angle de vue, agir sur le 
déplacement des protagonistes, ou accéder, 
selon sa curiosité, aux fiches signalétiques 
d’espèces depuis longtemps disparues, 
à l’exception du cœlacanthe. Ainsi du 
Porolepis (du grec poros, poreux et lepis, 
écaille), sarcoptérygien, carnivore, pouvant 
peser jusqu’à 20 kg ; du Parameterosraspis 
de la classe des agnathes (sans mâchoire) et 
doté d’une tête en forme de semi-disque ou 
encore du Podolaspis dont le bouclier a l’al-
lure d’un pied. Ce spectaculaire retour aux 
origines marines en deux volets, Aquatek et 
Aquaview, est né dans un studio d’anima-
tion d’Angoulême. «L’intérêt de ce concept 
de films, imagerie en temps réel d’une 
très grande qualité graphique, est d’être 
complémentaire, de montrer ce qu’on ne 
peut pas voir dans la réalité», explique 
Florent Mounier, l’un des fondateurs de 
2d/3D Animations, également directeur 
du développement et réalisateur. 
Au début des années 2000, ce passionné 
de mer s’intéresse au Laboratoire infor-
matique, image et interaction (L3I) de 
l’Université de La Rochelle. Les chercheurs 
travaillent sur un logiciel très innovant, 
notamment capable de gérer en temps 
réel un grand nombre de représentations 
informatiques de créatures vivantes... 

comme des poissons. Avec le soutien de 
l’Anvar (Agence nationale de valorisation 
de la recherche, aujourd’hui Oséo inno-
vation), après une étude de marché et un 
transfert de technologie entre le laboratoire 
rochelais et 2d/3D, le studio d’Angoulême 
met à l’œuvre ses savoir-faire en matière 
d’images de synthèse en trois dimensions et 
d’animation. Didier Dutheil, paléontologue 
au Muséum national d’histoire naturelle 
tient le rôle de conseiller.
À partir de données scientifiques et de fos-
siles, les graphistes dessinent, modélisent 
les poissons disparus. Formes, couleurs, 
morphologie, nage... «Nous avons choisi 
des poissons surprenants ayant des spéci-
ficités esthétiques ou de comportement», 
explique Florent Mounier.
Plus d’une quinzaine d’espèces et des 
centaines d’individus sont ainsi recons-
titués, dotés d’un degré d’autonomie 
plus ou moins élevé, et mis en scène. 
Les documentaires rigoureux, ludiques 
et pédagogiques enthousiasment autant 

le public que les scientifiques qui voient 
leur sujet d’études prendre vie. En France, 
après une courte incursion à l’Aquarium 
de La Rochelle, 2d/3D se heurte à la 
frilosité des aquariums, parcs à thème ou 
musées, clients pourtant désignés de ses 
réalisations. Le studio charentais, riche 
d’un concept, d’un prototype et d’une 
technologie toujours à la pointe, a, depuis, 
exploré d’autres domaines d’applications. 
Mais Florent Mounier, dont l’entreprise 
travaille en ce moment sur une nouvelle 
version de Pinocchio, ne laisse pas d’es-
pérer une nouvelle odyssée marine : «Je 
rêve de faire un véritable aquarium virtuel 
avec des écrans de toutes formes qui 
montreraient toutes les espèces impossi-
bles à voir, disparues ou vivant en eaux 
très profondes», confie-t-il, en imaginant 
l’impression de réel encore grandie par la 
visualisation 3D relief.

Astrid Deroost

www.2d3d-animations.com

animation

aquarium virtuel

Retour aux poissons des origines

Au cours du Silurien (période 

précédente) et du Dévonien, les plantes 

chlorophylliennes et plusieurs grands 

groupes animaux (essentiellement les 

arthropodes et les vertébrés) ont acquis 

des structures anatomiques et des 

fonctions physiologiques leur permettant 

de vivre hors de l’eau et de conquérir les 

terres émergées. 

Source Sagascience, CNRS.
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D epuis un moment, ayant quitté 
autoroutes, nationales et peut-être 
même jusqu’aux départemen-

tales, nous longeons des prés rehaussés 
de la seule présence d’aigrettes qui pro-
mènent gravement leur blancheur sur le 
vert. Nous avons longé le Curé, un ru du 
marais poitevin, avant d’emprunter la rue 
des Groies (terme qui vient de l’ancien 
français groe, graviers, qui désigne des 
sols caillouteux fréquents dans les Cha-
rentes où ils donnent des terres à fourrage 
et à céréale), puis de tomber sur la D 105 
E 1 et sur un panneau qui indique le port 
du pavé. Justement dans la rue du pavé 
signalée en cul de sac.
La rue du pavé est une route bordée 
de poteaux entassés plus ou moins soi-
gneusement par endroits, plus ou moins 
recouverts d’herbes folles à d’autres, avec 
La Rochelle et le pont de l’île de Ré qu’on 
devine sur la gauche dans le lointain. Le 
port du Pavé est site d’expédition de la 
Charron. Parfaitement ignorant de l’exis-
tence même de la Charron, un probable 
regroupement professionnel ou possible 

office de tourisme m’apporte, comme sur 
un plateau, par l’obligeance d’un panneau 
explicatif, toute une information propre à 
dissiper mon ignorance.
La Charron est avant tout : «Un bouquet 
de saveur dans votre assiette. La marque 
la Charron permet d’affirmer la spécificité 
qualitative de cette moule.» Ainsi, ce 
fruit noir, brillant et pourtant modeste, 
qui voisine aussi volontiers et sans plus 
de façon avec les frites qu’avec la crème, 
les oignons ou le vin blanc, fait la gloire 
et la fortune de cette avancée dans la 
mer ! D’ailleurs, le panneau vantant les 
mérites de la Charron s’achève sur un 
constat orgueilleux : «Rien ne peut donc 
altérer la confiance que vous mettez dans 
la Charron, alors bonne dégustation !»
Ainsi, pleins de confiance, nous marchons 
jusqu’à l’extrême limite de la route bordée 
de bateaux plats, de tracteurs, nous écartant 
au passage fréquent de camionnettes et de 
camions frigorifiques. Je m’informe auprès 
d’un équipage qui accoste : ces bateaux 
métalliques à fonds plats qui n’ont sur 
le pont qu’une étroite cabine et une grue 
ne se nomment pas «plates» comme je 
l’imaginais, mais «pinasses». J’assiste donc 
au déchargement d’une pinasse, puis au 
chargement de trois palettes de Charrons 
ensachées de plastique dans un camion 

issu du 93. L’affaire est plus ardue qu’il n’y 
paraît ! Le chauffeur lance au matelot ou 
commandant qui manœuvre la grue : 
«– Lève ! Lève ! Lève ! Et il ajoute, ironi-
que, en indiquant d’un geste de la main, le 
haut de son engin : lever, c’est ça ! Baisser, 
c’est vers le bas ! Si tu veux, je peux prendre 
ta place avec le camion…
– Si tu veux, rétorque le conchyliculteur 
conciliant, qui ajoute : tu n’as qu’à bien 
gonfler les pneus !»
Les deux hommes rient, les palettes à 
peine chargées, la pinasse s’éloigne, vite 
remplacée par une autre qui a sur le pont 
une seule palette avec des moules condi-
tionnées en sacs plastique blanc de 17 kg 
tout juste, précision apportée à ma de-
mande par des professionnels souriants qui 
répondent aimablement à mes questions. 
À côté de ces moules prêtes à l’emploi, 
un tas en vrac qui n’a pas été nettoyé. Je 
m’inquiète : «Et celles-là ?
– On va les remettre dans l’eau à boire ! 
ça se conserve mieux à l’eau.»
Des sortes de cordages sont lovées à côté 
du tas non-apprêté de Charrons. Il s’agit 
de cordes de «nouvelains», des naissains 
de moules qui seront mis en place pour 
être consommés l’année prochaine. Plus 
à droite, un tracteur entre dans l’eau pour 
en sortir une embarcation à l’aide de 
sangles. En face, une berge de la Sèvre 
donne l’impression que la mer se soulève. 
La mer est basse et la Sèvre à marée 
basse pue comme un marché africain de 
poisson séché.
Une illusion. Un truc théâtral.
Décidément, ce port du pavé est un bout 
du monde bien peuplé.

Un bouquet de saveurs

Par Pierre D’Ovidio Photo Claude Pauquet

routes

Pierre D’Ovidio a publié, en 2009, 
Nationale 7. Carnet de voyage à 
Madagascar, aux éditions Le temps 
qu’il fait, à Cognac. 

Claude Pauquet expose aux 
Rencontres internationales de la 
photographie d’Arles, du 3 juillet au 15 
septembre, «Des Clics et des Classes 
2010», travail avec les élèves de l’école 
Jacques-Brel de Poitiers.

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 89 ■ 17



L a coquille ne fait pas le pèlerin. 
C’est entendu. Sous une autre 
forme, avec une autre voix, mais 

c’est entendu. Bien entendu. André Das-
sary me l’a tellement chanté que je sais, 
et définitivement, que «c’est Shell que 
j’aime». Il n’y aura pas d’autre station ni 
d’autre chemin.
J’en choisirais un autre que cela ne chan-
gerait rien, il continuerait sans moi, qui 
suis vieux, mais pas autant que lui, pas 
assez, non, il faut se faire une raison, rien 
n’est assez vieux pour un chemin qui a la 
prétention de mener au ciel.
S’il se fait humble, s’il se présente comme 
un petit chemin, un de ces chemins che-
minants, c’est pour me plaire, comme 
d’autres avec leur patois, mais aussi pour 
me signifier que c’est, comme le paysage 
qui défile, écrit. Une fois pour toutes. 
La messe est dite. La messe commence. 
L’église est foule, même si elle est aux 
trois quarts vide. Une foule qui a trouvé 
son chemin. Comme la conque son bâton. 
C’est ce que m’assène la cloche ce matin, 
qui me cueille sous l’acacia. Elle s’en 
ira, sans attendre Pâques, à Rome. Ou à 
Compostelle. Me laissera seul avec mon 
bourdon. Avec mon Pecten jacobaeus, 
car c’est cela qu’il pourrait voir dans la 
pierre. Je parle du chemin. Si jamais il se 
sentait perdu. Ou s’il voulait musarder. 
Mais il n’a pas envie. Il n’a pas besoin. 
Il connaît le pèlerin. Il le reconnaît 
à son mur, un muret de pierre sèche 
qu’il qualifiera forcément de cyclopéen. 
L’homme regardait les trains passer 
dans son enfance, dans la grande forêt 

d’enfance où il allait avec son couteau 
suisse, le dijonnais, toujours il descendra 
vers Marseille. Et son panier sera bien 
garni. Débordant d’ammonites, puisque 
c’est cela désormais qu’il ramasse dans 
son jardin.
Quand je cherchais les champignons, je 
mettais mes pas dans mes pas. J’effaçais 
mes traces pour dérouter, décourager le 
prédateur.
Dans mon jardin, ce sont des fossiles 
que je cueille, des traces que je lis. Des 
vestiges où mettre mes pas, et, parce que 
la révolution néolithique est toujours à 
faire, parce qu’habiter est un rêve et qui 
nous fait marcher, mes mots. 

Des fossiles qui s’incrustent 

dans le présent, il y en a beau-

coup. Il suffit d’exercer son regard. De 
le tendre vers cette proie qui n’est plus 
l’animal formidable, l’Ancêtre derrière 
quoi on courait, dont on portait les poils, 
les plumes, le nom et qu’on irait, si on était 
assez hardi, saluer aux enfers, remercier 
car on lui devait la vie, de rester en vie. 
Il suffit de l’entraîner à courir le lièvre, 
plusieurs lièvres, bêtes de basse venaison 
et même le «gros pied», comme magi-
quement on l’appelait, comme il apparaît 
encore dans mon petit bois de hêtres ou 
dans celui des Quatre Vents, bien que ce 
dernier où nous allions, mon grand-père 
et moi, comme dans notre jardin, n’existe 
plus aujourd’hui que sur la carte.
Si la trace fait l’archéologue, comme 
l’occasion le larron (comme la fonction 
crée l’organe), l’archéologue fait la trace. 
Comme le pèlerin la coquille. Le pèlerin 
n’est pas un touriste, il ne voyage pas 
pour son plaisir. Ou il ne se l’avoue pas. 
Cependant il invente le paysage: il l’in-
vente, comme on dit de l’archéologue qui 
découvre un site.
La coquille fait de moi quand je la lis, 
quand je l’écris, un pèlerin. Un archéo-
logue.
Je ne parle pas des coquilles fossiles que je 
trouve dans mon jardin, ni de celle que me 
signalait sur mon mur cyclopéen Monsieur 
Guérineaux, un marcheur infatigable, un 
pèlerin de la première heure et archéologue 

sans le savoir. Il vous inventait un grous 
mille-pattes fossilé en moins de temps 
qu’il ne lui en fallait pour faire le tour du 
village. Et, juste à côté, une magnifique 
coquille Saint-Jacques. Un monstre, bien 
qu’elle n’excédât pas la taille de notre 
Pecten maximus. Un signe, sinon un aver-
tissement. Un message divin, envoyé au 
pèlerin. Pour lui indiquer la route. S’il se 
croit égaré. S’il cède au démon de midi, à 
la tentation de l’accidia. Qui fait de cette 
vie qu’on rêvait parfaite un accident. Le vin 
acide. Ou si l’autre dans son jardin qui joue 
si bien les truchements, les traducteurs et 
guides, est parti manger.
Je ne parle pas non plus de ces «petits 
peignes de mer» qui encombrent ma boîte 
aux lettres à l’approche des fêtes, de ces 
pétoncles du Canada, du Chili, de Chine 
que les hypermarchés veulent nous vendre 
pour nos réveillons et pour des coquilles 
Saint-Jacques.
Je parle de notre Pecten maximus. Des 
traces qu’il garde et qui font de celui qui 
passa son enfance à cueillir, sa vie à lire, 
à écrire, un archéologue.
Grâce aux cernes des arbres ou aux bulles 
de gaz emprisonnées dans les glaces po-
laires, on peut suivre, année après année, 
les changements climatiques.
Grâce à la coquille Saint-Jacques, on peut 
suivre ces évolutions au jour le jour !
La coquille Saint-Jacques garde en effet 
des traces de ce qu’elle mange ; elle est 
également sensible aux changements de 
températures et au régime des vents.

La coquille fait donc bien, quoi 

qu’on nous chante, le pèlerin. 
Il en passe régulièrement et je les salue 
depuis mon jardin. Je leur indique la route, 
l’archiprêtré quand ils le cherchent ; je 
les conduis même chez les sœurs où ils 
peuvent dormir. Les sœurs sont ses amies, 
à celle qui va lisant, chantant, qui voyage 
en extase. Même si elles sont âgées, même 
si elles ne sont pas de sa communauté, ce 
sont ses amies, comme les petites fleurs, 
elle ne s’arrache à sa prière que pour 
parler des fleurs, pour donner un conseil 
ou recevoir une bouture. Quand elle a 
retrouvé son jardin, le soir, c’est moi qui 

Pecten maximus

saveurs

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer

Les textes et photographies de cette chronique parus 
depuis 1998 sont réunis en deux volumes aux éditions 
Le temps qu’il fait : Fouaces et autres viandes célestes 
(2004), Le diable, l’assaisonnement (2007). 

Marc Deneyer expose deux séries de photographies au 
Domaine de Chaumont-sur-Loire jusqu’au 31 août. 
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chemine, qui chemine avec les chemins. 
Avec mon bourdon et ma coquille. 
Avec cette coquille Saint-Jacques dont la 
pêche est réglementée. Très réglementée. 
Et qui reste, bien qu’on ensemence des 
champs, qu’on réensemence avec des 
milliers de naissains, de la pêche. Et non 
de l’aquaculture.

Cela me rappelle Raymond Hains, 
la dernière fois que je l’ai vu à Melle. Et 
son exposition, il y a quelques années à 
Poitiers. Une exposition où il compostait 
les billets des pèlerins égarés, multipliait 
les stations et jouait comme d’une lyre de 
la fameuse coquille. «Shell que j’aime».
Je lui adresse au passage, en souvenir 
de son passage en Poitou, un Clain, et 
même, parce qu’aujourd’hui il fait beau 
bleu comme on disait dans les Vosges, 
un Klein d’œil. En souvenir de son ex-
position à Poitiers.

Une exposition jamais finie.
Impossible à terminer.
Il le savait. Dès le début. Dès sa naissance 
à Saint-Brieuc. Dans cette baie réputée 
pour ses coquilles Saint-Jacques.
Là est l’origine de la manifestation. Le 
germe. Dans la conque. Les possibilités 
qu’elle contient. Le développement spi-
raloïde à partir d’un point central. Les 
voyages qu’elle appelle. Les grandes 
évolutions. Tout est là.
Le reste est une succession, une procession 
d’avatars. Sucellus, un dieu gaulois qui 
«frappe fort» avec son maillet, un dieu 
du tonnerre pour qui ne sait pas quoi faire 
de sa coquille.
La suite, on la connaît. Raymond Hains 
la connaissait. Dès le départ. «Inventer, 
disait-il, c’est aller au-devant de mes 
œuvres. Mes œuvres existaient avant 
moi, mais personne ne les voyait car elles 
crevaient les yeux.»

Le meilleur du Marais 
poitevin
Le Parc interrégional du Marais 
poitevin a publié une brochure 
(32 p., 6,50 e) qui réunit 27 recettes 
gastronomiques proposées par les 
restaurateurs et les producteurs du 
marais. Il y a bien sûr des mogettes, 
des lumas, des moules de bouchot, 
de l’anguille, des œufs et des 
poules de Marans, du fromage de 
chèvre, de l’angélique mais aussi 
des produits moins attendus, 
comme le Kamok, liqueur fabriquée 
selon la même méthode depuis 1812 
à Luçon par la maison Vrignaud. 

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 89 ■ 19



Cartographier     la mer 

À Rochefort, l’exposition La mer à l’encre,  

trois siècles de cartes marines, xvie-xviiie siècles 

questionne le rapport entre la mer et sa 

représentation, à travers une approche historique 

de la cartographie marine et des instruments  

de navigation.

Par Aline Chambras



Cartographier     la mer 



A u rez-de-chaussée de la Corderie royale, 
l’exposition La mer à l’encre, trois siècles 
de cartes marines, xvie-xviiie siècles est un 

véritable voyage iconographique (et chronologique) 
qui rappelle que l’histoire de la cartographie marine 
est intimement liée au développement des sciences et 
des empires. En effet, les premières cartes présentées, 
fabuleux planisphères à la forme du cuir de l’animal sur 
lequel elles sont manuscrites, offrent une image pres-
que poétique du bassin méditerranéen, lieu privilégié 
du commerce de l’époque, et semblent entretenir avec 
la réalité des rapports ténus. Peu précises, «notamment 
parce que les cartographes avaient de grandes difficul-
tés pour faire des relevés précis», comme le souligne 
Arnaud Dautricourt, commissaire de l’exposition, ces 
cartes sont à l’inverse richement décorées et certaines 
présentent même un véritable travail de fantasmagorie : 
des dessins de créatures et monstres marins y figurent 
l’inquiétude que pouvait susciter la mer à une époque 
où elle restait encore largement méconnue.
Cette pratique très illustrative, très esthétique, montre 
que ces premières cartes n’étaient pas destinées en 

priorité aux marins, mais plutôt aux rois et aux riches 
armateurs ou négociants. «Au fond, les cartes marines 
au xvie siècle sont surtout des instruments politiques, 
elles servent à asseoir une autorité et sont des symbo-
les de pouvoir pour les grandes puissances de l’épo-
que : elles permettaient d’ailleurs de suivre les progrès 
de la conquête du monde, en matérialisant par de 
petits drapeaux l’appartenance des terres», explique 
Arnaud Dautricourt. Ainsi, comme le montre la carte 
de Cantino de 1502, envoyée de Lisbonne au duc de 
Ferrare, qui incarne le partage du monde de l’époque 
entre Espagnols et Portugais, l’Amérique appartient 
à l’empire espagnol, à l’exception de Terre-Neuve et 
d’une partie du Brésil, et l’Afrique au Portugal ainsi que 
plusieurs comptoirs sur la côte occidentale de l’Inde.

Des cartes délaissées 

par les marins

Au final, les premières cartes nautiques, communé-
ment appelées portulans et en général dessinées à 
partir de relevés faits à la boussole et à partir d’un 
mode de navigation par cabotage, servaient essentiel-
lement à repérer les ports et à connaître les dangers 
qui pouvaient les entourer, comme les courants ou les 
hauts-fonds. «Ces cartes étaient loin d’être exactes et 
de nombreux naufrages ont eu lieu à cause de leur 
imprécision, développe Arnaud Dautricourt, elles 
n’étaient donc guère prisées par les marins, d’autant 
que ces derniers n’avaient pas toujours les connais-
sances pour les lire et les interpréter. C’est pourquoi 
les marins préféraient, à cette époque, se fier à leur 
savoir-faire et à leur propre expérience ; et utilisaient 
d’autres documents, appelés “routier” où étaient 
compilés des instructions nautiques, les précautions 
à prendre, l’ensemble des informations relatives aux 

cartographie

Double page 

précédente, 

Recueils des 

minutes du Neptune 
François, SHD 

Vincennes, SH 79. 

Ce manuscrit 

regroupe l’ensemble 

des cartes qui 

ont été produites 

pour répondre à la 

volonté exprimée 

par Colbert dans 

les années 1660 

d’améliorer la 

cartographie des 

côtes du royaume 

de France. Les 

meilleures cartes 

sont celles de Denis 

de la Voye pour les 

côtes bretonnes 

et de La Favolière 

pour l’Aunis et la 

Saintonge.  

Ci-contre, 

Guillaume Le Testu, 

Cosmographie 
universelle, 1556, 

SHD Vincennes. 

Le pilote havrais 

illustre la frange de 

l’école normande 

composée de 

marins aguerris. Il 

se concentre sur 

l’Amérique du Nord 

que les Français 

ont investie deux 

décennies plus 

tôt à l’initiative de 

Jacques Cartier. 

C’est pourquoi le 

fleuve Saint-Laurent 

occupe une place 

aussi centrale sur 

cette carte.
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Le grant routtier et pyllotage et 
encrage de la mer, plus connu sous 
le nom de Grant Routier, est ainsi 
exposé à la Corderie royale. Réalisé 
et publié par Pierre Garcie, alias 
Ferrande, dans les années 1480, 

ce Routier a la particularité d’être 
le premier ouvrage de référence 
en matière de navigation de toute 
l’histoire maritime et a conféré 
à son auteur le titre de premier 
océanographe et de père de la 
cartographie marine. 
Né en 1430 à Saint-Gilles, Pierre 
Garcie, originaire de la péninsule 
ibérique, devient marin comme 
son père et, comme la plupart des 
pilotes de l’époque, il note dans 
des carnets les caractéristiques des 
ports et des côtes qu’il fréquente 
lors de ses nombreux voyages en 
mer, carnets qui se transmettaient 
jusque-là de marin à marin. Mais 
Ferrande se démarque de ses 
confrères en ayant, le premier, l’idée 
de rassembler ses notes ainsi que 
nombre de celles de ses pairs en 
un ouvrage sérieux, précis, clair 
et écrit, et qu’il publie. Préféré aux 
portulans et aux cartes maritimes, 
cet ouvrage, qui réunit non 
seulement les informations précises 
nécessaires à tout pilote qui 
souhaitait naviguer entre l’Espagne 
et l’Allemagne (astronomie, 
météorologie, situation des ports, 
distances, caps, profondeurs, 
amers et écueils) mais aussi des 
données essentielles sur le droit et 
les coutumes maritimes, remporte 

Le Grant Routier de Ferrande

un grand succès et connaît trente-
deux éditions en français et huit 
en anglais. Qualifié par François Ier 
de «l’un des maistres de navires 
les plus experimentez qui sont 
aujourd’hui et le plus cognaissant 
en navigage », Pierre Garcie-
Ferrande mourut en 1520 à Saint-
Gilles. Son Routier reste sans réelle 
concurrence jusqu’au xviiie siècle.

levés, aux profils de côte et où étaient dessinés tous 
les éléments remarquables comme une église ou un 
fort. Avec un routier et une boussole, les marins au 
cabotage se sentaient davantage en confiance qu’avec 
une carte marine.» 

Vers une cartographie française 

sous le règne de Louis XIV

Bien que peu considérée par les navigateurs, la car-
tographie maritime prospère néanmoins au rythme 
du développement du commerce par voie maritime et 
de l’essor économique des pays. Aussi, petit à petit, le 
savoir-faire en la matière passe-t-il des écoles italien-
nes, espagnoles et portugaises aux écoles flamandes, 
anglaises et françaises. Les Hollandais notamment, 
qui augmentent considérablement leurs échanges com-
merciaux au xvie siècle, se lancent dans la cartographie 
avec succès. Ainsi, Lucas Janszoon Waghenaer, un 
marin et cartographe hollandais, publie à Leyden, en 

1584, une collection de cartes intitulée Spiegel der 
Zeevaerdt, en français : «le miroir de la mer». Cet 
ouvrage connaît un succès immédiat et est traduit 
dans de nombreuses langues : en français, anglais et 
allemand, et réédité à plusieurs reprises durant les 
décennies qui suivent.
Ce n’est que vers la fin du xviie siècle que la carto-
graphie batave commence à perdre de son influence, 
au profit de l’Angleterre et de la France, pays qui ac-
quièrent progressivement une certaine indépendance 
en matière de production cartographique et hydrogra-
phique. En France, la cartographie née avec l’école 
normande, dite école de Dieppe, dès le xvie siècle, 
devient ainsi plus «académique» sous Louis XIV. En 
effet, ce sont les grandes ambitions maritimes de ce 
Roi qui impulsent un essor de la cartographie comme 
un éveil de la pensée scientifique : en 1666, Colbert, 
son ministre, crée l’Académie des sciences que le roi 
missionne d’emblée pour cartographier le littoral. «En 

Garcie Ferrande, 

Routier de la 
mer, 1520, Niort, 

Médiathèque 

départementale, 

RES P 161E.

Achevé sous forme 

manuscrite en 1484, 

le livre est imprimé 

en 1520 à Poitiers. 

Il connaît un énorme 

succès puisqu’il est 

réédité vingt-cinq 

fois jusqu’en 1643. 
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demandant une cartographie précise de la façade 
maritime française, le roi se rend compte que son 
royaume est en fait plus petit qu’il ne le pensait», 
sourit Arnaud Dautricourt. Quoi qu’il en soit, Colbert 
poursuit ses objectifs : développer une cartographie 
nationale fondée sur des levés exacts afin d’assurer au 
mieux la défense des côtes et la sécurité de la naviga-
tion dans la perspective d’une marine renaissante. Au 
final, un recueil de cartes marines baptisé le Neptune 
François ou recueil des cartes marines levées et 
gravées par ordre du roi est publié en 1693, bien que 
l’Académie des sciences n’ait pas achevé ses travaux 
astronomiques et géodésiques.

Le difficile calcul de la longitude

À sa sortie, le «Neptune François», premier atlas mari-
time français fait date dans le monde de la cartographie 
et est aussitôt copié par les contrefacteurs hollandais. 
Cependant son utilisation pratique dans le milieu mari-
time ne décolle pas, les marins préférant encore recou-
rir aux anciennes cartes plates qu’ils jugent meilleures. 
D’autant que certaines cartes présentées dans l’ouvrage 

ne sont pas conformes aux règles édictées par l’Aca-
démie des sciences, notamment en matière de calcul 
de la longitude. «D’ailleurs, partout dans le monde, 
les cartes souffrent des difficultés rencontrées pour 
le calcul de la longitude en mer», souligne Arnaud 
Dautricourt. Au cours du xviiie siècle, les cartographes 
n’auront de fait de cesse d’améliorer les cartes marines 
mais il reste une incertitude : la longitude.
En France, c’est en 1752, avec la création de l’Académie 
de Marine, dont l’objectif est d’«éclairer la pratique 
de la navigation en la soumettant à l’épreuve d’une 
théorie rigoureuse», puis en 1795, avec la création 
du Bureau des Longitudes, que sont développées des 
méthodes de détermination de la longitude et que pro-
gressent les connaissances sur le magnétisme terrestre 
et l’horlogerie. Ainsi, à partir du milieu du xviiie siècle, 
les cartes et atlas commencent à être régulièrement 
embarqués et utilisés par les marins, de plus en plus 
formés dans les écoles d’hydrographie. Mais ce n’est 
qu’au xixe siècle, siècle de la précision en matière de 
carte marine, que la carte prend toute sa place à bord 
des bateaux. n

M
us

ée
 n

at
io

na
l d

e 
la

 M
ar

in
e 

/ P
. D

an
te

c

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 89 ■24



Dans le prolongement de 
l’exposition La mer à l’encre, le 
musée national de la Marine de 
Rochefort propose, jusqu’au 
31 décembre 2010, l’exposition 
Tracez la route, qui présente 
notamment un volet concernant 
les avancées technologiques en 
matière de cartographie marine. 
Cartographies électroniques, 
simulateur de navigation montrent 
comment le virtuel prend le relais 
du papier, sans pour autant que ce 
dernier soit oublié. Car, comme le 
rappelle Denis Roland, attaché de 
conservation du patrimoine, chargé 
des collections et de la médiation 
au musée national de la Marine, 
la carte papier a encore de beaux 
jours devant elle : «cartographier 
c’est choisir une représentation 
d’un territoire. Ainsi, grâce aux 
couleurs, aux échelles ou aux 

éléments de textes, le cartographe 
met en scène des données dans 
le but de délivrer un message et 
de donner une vision particulière 
d’un territoire.» Aussi les cartes 
actuelles foisonnent-elles, 
qu’elles soient topographiques, 
géologiques, touristiques, 
économiques, etc., et racontent 
chacune une histoire particulière. 
Enfin, si les cartes aujourd’hui 
ont toujours un enjeu politique, 
puisqu’elles servent toujours à 
représenter des zones d’influence, 
zones évoluant avec l’histoire, elles 
ont aussi des enjeux militaires, 
stratégiques, économiques et enfin 
écologiques. «Savoir où placer 
des éoliennes en mer, comment 
gérer l’énergie développée par 
la houle, par les courants, toutes 
ces questions d’actualité reposent 
sur des cartes marines réalisées 

Tracez la route, exposition au musée 
national de la Marine à Rochefort, 
jusqu’au 31 décembre 2010.

L’exposition La mer à l’encre, trois 
siècles de cartes marines, xvie-xviiie 
siècles se tient à la Corderie royale 
jusqu’au 31 décembre 2011.

à bon escient», insiste Philippe 
Mathieu, administrateur au musée 
de la Marine. L’exposition propose 
également un retour dans le passé 
avec une «salle aux trésors» 
où sont présentés de précieux 
documents, tels une carte de 
grande dimension de l’estuaire de 
la Charente en 1670, le miroir de la 
navigation de Waghenaer, ou un 
globe terrestre qui porte le tracé du 
dernier voyage de James Cook. 

Aline Chambras

La cartographie marine 
d’hier à aujourd’hui

Carte de l’estuaire de la Charente, 1670-1675. 
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B ertrand Lepeu, amiral «en retraite» depuis 
2005, après trente-cinq années passées dans 
la Marine nationale, est aujourd’hui délégué 

général à l’Institut français de la mer et président du 
Comité charentais de ce même institut. Il évoque 
l’importance d’une politique maritime.

L’Actualité Poitou-Charentes. – Quel est le rôle 

de l’Institut français de la mer ? 

Bertrand Lepeu. – L’Institut français de la mer (IFM), 
association loi 1901, reconnue d’utilité publique, a été 
fondé au début des années 1970, avec comme objectifs 
principaux de sensibiliser les décideurs, mais aussi 
l’opinion publique, à l’importance des questions ma-
ritimes, et à l’importance pour la France de se doter 
d’une véritable politique maritime (ce qui, précisons-
le, ne se réduit pas seulement à une politique navale, 
donc militaire). Ainsi, par exemple, l’IFM a œuvré 
activement pour que le Grenelle de la mer, auquel il a 
participé, ne se limite pas à la seule problématique de 
la protection de l’environnement maritime, mais aborde 
de manière plus globale et fondamentale la mise en 
valeur raisonnable (durable) des atouts maritimes dont 
dispose notre pays.

Quels sont ces atouts ?

Ils sont très nombreux, et malheureusement souvent 
méconnus ou occultés. La géographie donne à la 
métropole un accès direct à la mer du Nord, la Man-
che, l’Atlantique et la Méditerranée, tandis que notre 
outre-mer nous ouvre aux autres océans. La mer est 
nourricière grâce à la pêche ou à l’aquaculture. Elle 
est aussi une source d’énergies : je pense, par exem-
ple, aux réserves sous-marines de pétrole mais aussi 
aux courants, à la houle, à la géothermie, etc. Des 
progrès technologiques phénoménaux en cours ou à 
venir vont permettre aux pays qui les maîtrisent ou 
les maîtriseront d’exploiter au profit des hommes ces 
énergies. La mer fournit également beaucoup d’élé-
ments indispensables pour la pharmacopée. En outre, 
elle permet le développement de zones portuaires de 
pêche ou de commerce et d’arsenaux ou de chantiers 
navals. En Poitou-Charentes, chacun sait qu’elle est, de 
plus en plus, une source de loisirs : tourisme, industrie 
nautique, etc. Rappelons enfin que la mer génère une 
économie très importante avec 800 000 emplois, di-
rects et indirects (un emploi en mer crée trois à cinq 
emplois à terre), et une valeur de production de l’ordre 
de 50 milliards d’euros annuel. Toutes ces données 
montrent bien que la mer est l’avenir de la Terre ! C’est 
d’ailleurs la conclusion unanime des participants au 
Grenelle de la mer. Sans une exploitation raisonnable, 
concertée, des potentialités maritimes, l’avenir de la 
planète comme l’avenir des hommes, de l’humanité est 
gravement, irrémédiablement en péril. On ne sauvera 
pas la planète sans respecter la mer (sans oublier que 
90 % de la pollution de la mer vient de terre). D’autant 
que l’homme dépendra chaque jour un peu plus de la 
mer pour sa subsistance, pour l’énergie, pour la santé, 
pour sa sécurité. Bref : la mer est bel et bien l’avenir de 

La mer est
l’avenir de la Terre

stratégie

Pour l’amiral Bertrand Lepeu, la mer, dont les 

atouts naturels, énergétiques, économiques ou 

géostratégiques ne sont pas encore tous exploités, 

mérite beaucoup mieux. Il faut reconnaître ses 

richesses pour pouvoir composer avec.

Entretien Aline Chambras Photo Claude Pauquet

www.ifm.free.fr
Pour consulter le 
Livre bleu : www.
sgmer.gouv.fr
l’IFM en Poitou-
Charentes: IFM/
CIRFA, 27 quai de 
Marans, 17000 
La Rochelle, 
05 46 28 23 28
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la Terre, comme le soulignent les rédacteurs du Livre 
bleu à l’issue du Grenelle de la mer. Ce document fixe 
les enjeux et engage la France dans une politique ma-
ritime volontariste au profit des Français, mais aussi 
de l’ensemble de la communauté internationale. La 
politique maritime portée à ce niveau stratégique : c’est 
en France, reconnaissons-le, révolutionnaire ! 

Amiral, vous avez exercé dans la Marine pendant 

35 ans. Quelles sont les missions de la Marine 

nationale ?

Le rôle non exclusivement militaire de la Marine natio-
nale est beaucoup plus marqué que pour les armées de 
Terre ou de l’Air. Le fait de l’appeler Marine nationale, 
et non armée, est d’ailleurs révélateur. En fait, outre la 
crédibilité de notre dissuasion stratégique qui repose 
sur la mise en œuvre permanente à la mer d’un sous-
marin armé de seize missiles intercontinentaux, la 
Marine nationale a pour mission permanente, au profit 
du gouvernement, de contrôler ce qui se passe sous, 
sur et au-dessus de la mer – dans nos eaux territoriales 
mais aussi en haute mer –, et de soutenir l’action di-
plomatique, c’est-à-dire la défense des intérêts de nos 
compatriotes de métropole et d’outre-mer, voire de la 
communauté internationale. Surveillance et renseigne-
ment maritimes, police administrative, contrôle des 
flux de toutes natures, lutte contre la pollution ou les 
trafics illicites (drogue, clandestins, armes, etc), sûreté 
des routes maritimes lesquelles sont les artères vitales 
de l’économie mondialisée, promotion dans le monde 

Au niveau mondial
Les régions côtières, situées à moins de 
80 km de la mer, accueillent les deux tiers 
de la population mondiale.
Environ 90 % du commerce international 
est transporté par voie maritime.
Seulement 20 % de la faune et de la flore 
marines sont connus. La mer reste donc 
un espace à explorer.
Au niveau écologique, le transport ma-
ritime est de loin le plus respectueux de 
l’environnement : selon le navire utilisé, 
il émet 5 à 20 fois moins de CO2 que le 
transport routier et jusqu’à 100 fois moins 
que le transport aérien.
La pollution des océans est liée à 75 % aux 
activités terrestres, à 15 % aux activités 
maritimes et à 5 % aux dégazages ou 
déballastages.
Selon la FAO, 23 % des stocks halieutiques 
sont surexploités ou épuisés. 77 % sont 
bien ou sous-exploités. 
Les produits de la mer sont la principale 
source de protéines animales pour 1 mil-
liard d’habitants dans le monde, soit une 
personne sur six.

Au niveau européen
L’Union européenne est la première puis-
sance économique maritime mondiale.
Près de 90 % du commerce extérieur de 
l’UE et plus de 40 % de son commerce 
intérieur sont transportés par la mer.
L’UE représente 40 % de la flotte mon-
diale.

Au niveau national
Le territoire maritime français est le 
deuxième du monde par sa superficie : la 
France dispose de 5 500 km de littoral.
La mer génère 311 300 emplois directs. 
On peut y ajouter les 240 000 emplois 
dépendant des activités liées au tourisme 
littoral et les 300 000 emplois indirects 
induits par les activités portuaires.
La flotte française transporte 305 millions 
de tonnes de marchandises et 12 millions 
de passagers par an.
On recense 9 millions d’adeptes des loisirs 
nautiques et 4 millions de plaisanciers.
90 000 permis de navigation sont délivrés 
chaque année.

La mer en chiffres

de la technologie française (un bâtiment de combat est 
un concentré des plus hautes technologies), et enfin 
toutes les actions militaires aéronavales ordonnées 
aux forces armées par le gouvernement constituent les 
missions de la Marine. La convention de Montego Bay 
(ONU 1982) a confirmé le principe de la liberté d’usage 
de la haute mer. C’est un avantage stratégique majeur 
dans les relations internationales pour qui, comme la 
France, dispose d’une marine de haute mer équipée 
d’aéronefs et de missiles de croisière, mais aussi de 
bâtiments de débarquement, tout aussi bien transports 
de troupes que d’aide humanitaire. n

La Marine nationale 
Elle compte 51 265 militaires et civils.
Elle s’organise autour de grandes fonctions 
stratégiques qui sont :
- la dissuasion (au moins un sous-marin 
nucléaire patrouille en permanence) ;
- la connaissance/anticipation et la préven-
tion des crises ou des conflits (service de 
renseignements) ;
- l’intervention (des Super-étendard ont 
participé en Afghanistan, de juin à octobre 
2008, à l’opération «Serpentaire») ;
- la sauvegarde maritime : elle se décom-
pose en différentes missions, comme le 
secours et l’assistance en mer (432 per-
sonnes secourues en 2008), la prévention 
et le traitement des pollutions en mer (4 
navires déroutés), la surveillance et la 
police des pêches (587 navires contrôlés, 
28 déroutés), la lutte contre le narcotrafic 
(26 navires interceptés, 10 tonnes de pro-
duits stupéfiants saisies), la surveillance 
maritime et la lutte contre l’immigration 
clandestine (53 embarcations interceptées, 
1 345 immigrants clandestins et 50 pas-
seurs remis à la police des frontières).

(Sources : le Cluster 
maritime français et 
l’Institut français de  
la mer)
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D es canons qui voguaient via la Cha-
rente jusqu’à l’arsenal de Rochefort 

aux lanceurs de missiles ultrasophistiqués 
embarqués à bord des bateaux militaires... 
De la fonderie créée en 1751 par le marquis 
de Montalembert à l’actuelle DCNS, le site 
de Ruelle-sur-Touvre a gardé la mer pour 
ancrage. Au sein du groupe DCNS, acteur 
mondial du secteur naval de défense, 
concepteur et fabricant de sous-marins et 
de bâtiments de surface, le centre charen-
tais tient le rôle d’équipementier de haute 
technologie. «Nous équipons les navires 
de combat de systèmes complexes qui leur 
permettent de se défendre et de tirer des 
armes, tout ce qui fait l’interface entre 
l’arme et le navire», explique le directeur 
André Portalis.

Avec 830 salariés, le centre cha-

rentais représente 10 % de l’acti-

vité de l’ex-Direction des constructions 
navales (DCN) devenue société de droit 
privé en 2003 puis groupe DCNS en 2007, 
détenu à 75 % par l’Etat et à 25 % par la 
société privée de défense Thales.
La spécialité de Ruelle s’est notamment 
affirmée après la Seconde Guerre mon-
diale avec la mise au point du premier 
missile naval Mazurka et de son système 
de lancement. À l’époque, la fabrication 

d’armes échoue aux missiliers (comme 
de nos jours l’Européen MBDA, filiale 
commune de BAE Systems, EADS et 
Finmeccanica) et Ruelle se positionne sur 
la conception et la réalisation de lanceurs 
et d’équipements à haute valeur ajoutée.
«On a toujours cette fonction clé de l’in-
terface entre les armes que fournissent ces 
entreprises et tout le bateau. On traite le 
lanceur lui-même, la conduite de tir et tout 
le contrôle commande associé, détaille 
André Portalis. Avec, en toile de fond, les 
problématiques qui consistent à lancer en 
sécurité et à donner au commandant du 
navire tous les éléments qui lui permettent 
de décider de l’engagement des armes.»
Systèmes de lancement de torpilles, de 
missiles (et donc stockage et manutention 
des armes), systèmes d’appontage pour 
les hélicoptères, mâts de sous-marins, 
simulateurs pour les centres d’entraîne-
ment des équipages...
À Ruelle, le service Recherche et Dé-
veloppement mobilise près d’un quart 
du personnel qui œuvre à la constante 
amélioration des matériaux, de la sûreté 
et fiabilité des logiciels embarqués ainsi 
qu’au développement de nouveaux pro-
duits ou méthodes.
Les technologies élaborées trouvent, en 
plus de la Marine française, preneurs 

dcns de Ruelle

Des canons aux lance-missiles

industrie

auprès d’autres flottes ou de bateaux 
non estampillés DCNS. «On a vendu un 
système d’appontage d’hélicoptères en 
Thaïlande et en Hollande. Ces marines, 
qui ne sont pas clientes de DCNS, nous 
achètent un équipement que nos équi-
pes vont mettre en service», poursuit 
le directeur.
Cette présence en mers lointaines place 
DCNS Ruelle dans le club assez restreint 
des grands équipementiers européens. 
Ses savoir-faire génèrent aussi des trans-
ferts de technologies, par exemple vers 
le Brésil ou l’Inde.
Une manière de développer d’autres 
marchés à l’heure où les commandes 
militaires globales ont tendance à dé-
croître et alors que de nouveaux acteurs 
mondiaux émergent.

Le site de Ruelle use également 

de sa capacité d’innovation, tou-
jours dans le domaine des équipements, 
pour accompagner la future diversification 
du groupe DCNS vers le secteur civil de 
l’énergie traditionnelle (pétrole, nucléaire) 
et des énergies marines renouvelables 
(houle, éoliennes des mers, hydrolien-
nes, marées...). «La touche reste navale, 
constate André Portalis. L’exemple des 
éoliennes est intéressant, ceux qui les 
installent sur terre ne savent pas comment 
les exploiter en mer. La vraie valeur ajoutée 
qu’on apporte, c’est la navalisation des 
systèmes et finalement peu d’industries 
peuvent traiter ce problème.»

Astrid Deroost

DCNS compte dix sites en France et quelque 12 000 
collaborateurs, son chiffre d’affaires atteint deux 
milliards d’euros.D
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L es nouvelles technologies nous ont 
permis de diminuer les distances 

géographiques d’une façon exponentielle. 
Ainsi, il ne nous apparaît plus impossible 
d’interagir en discontinu sans s’interroger 
véritablement sur les contraintes physi-
ques propres à notre environnement. Et 
pourtant…
La nature du relief a déterminé incontes-
tablement au cours des siècles le niveau de 
développement économique de nos espa-
ces. Il ne s’agit pas seulement de mettre en 
avant la richesse des terres ou l’abondance 
des ressources naturelles mais surtout 
d’insister sur le degré d’accessibilité 
d’un territoire. Cette caractéristique a été 
primordiale tant pour y faire passer les 
armées (il est plus simple d’imposer son 
pouvoir si l’on peut intervenir rapidement) 
mais aussi pour y pratiquer le commerce. 
Les points d’interactions nécessaires à 
cette dynamique sont alors devenus des 
lieux de fortes activités économiques. 

Le bouleversement des nouvel-

les technologies. L’ordre en place 
s’est de nouveau agité. La forte attracti-
vité des côtes maritimes a été remise en 
cause par l’évolution de nos sociétés qui 
ont irrémédiablement été impactées par 
les nouvelles technologies. Nous avons 
diminué indirectement les distances phy-
siques qui nous séparaient. Aujourd’hui, 
nous ne parlons plus véritablement des 
contraintes du relief mais simplement du 
temps nécessaire à quelqu’un pour répon-
dre, s’informer, voyager… Au cours des 
dernières décennies, ce temps nécessaire 
à interagir a considérablement diminué. 
Dans le cadre des communications, l’envoi 
d’un mail est quasi simultané.

Une marginalisation de la mer ?

L’importance de la mer peut nous apparaître 
secondaire dans le rôle qu’elle avait pu jouer 
auparavant. Est-il toujours aussi pertinent 
d’avoir un accès maritime si nous pouvons 
directement communiquer à l’aide de la 
téléphonie et d’Internet  ? De nombreux 
domaines d’activités ne nécessitent même 
plus d’échanges physiques. Des données, 
des documents, des rapports peuvent être 
transférés par ces canaux. L’immatériel 
nous a permis de contourner les obstacles 
que la géographie des espaces nous avait 
toujours imposés. De nombreux territoires 
ont ainsi pu se désenclaver pour participer 
à ces interactions naissantes, nous faisant 
supposer que cette contrainte géographique 
n’était plus viable aujourd’hui.

Le développement économique 

se focalise toujours sur les cô-

tes… La description que nous venons de 
faire vis-à-vis des nouvelles technologies 
ne nous permet pas cependant d’attester 
dans les faits d’une certaine diminution de 
l’attractivité des mers. Les zones les plus 
dynamiques restent encore les côtes ma-
ritimes voire celles possédant des fleuves 
desservant des mers. Bien au contraire, 
l’attractivité ne cesse de se renforcer 
dans ces territoires. L’immatériel qui 
offre tant d’alternatives aux contraintes 
géographiques ne peut malheureusement 
pas tout régler. Il ne permet pas d’y faire 
circuler tout ce qui reste matériel. Même 
si nos sociétés ont largement progressé 
d’un point de vue technologique, il ne leur 
est pas possible de résoudre le transport 
des marchandises toujours vital pour 
nos modes de vie (alimentation, énergie, 
matières premières…).

L’intensification du contrôle 

maritime. Bien au contraire, nous assis-
tons aujourd’hui à une intensification du 
contrôle des voies maritimes puisqu’elles 
permettent d’acheminer pétrole, gaz et 
autres ressources énergétiques d’une 
importance géostratégique pour tous les 
pays. D’autre part, la sécurisation de ces 
voies offre aussi la capacité de préserver 
l’activité commerciale, source de richesse 
indéniable de nos sociétés mondialisées. 
Même si nous avons aujourd’hui la possi-
bilité d’organiser l’ensemble de la logisti-
que entre deux entités sur des territoires 
différents, il faut nécessairement livrer 
les marchandises à un moment donné. La 
mer reste encore le moyen de transport 
le moins cher et le plus simple. Alors, 
dans ce contexte de retour à la réalité, 
l’immatériel ne vient plus concurrencer 
mais plutôt compléter les contraintes de 
l’acheminement des biens qui reste un 
enjeu stratégique. 

L’illusion d’une société en 

cours de dématérialisation. 
L’immatériel nous offre une facilitation 
des interconnexions entre territoires. 
Mais cela ne peut se substituer à l’achemi-
nement matériel des marchandises. Nous 
aurions tort de sous-estimer l’importance 
de la mer au regard de l’évolution de 
notre monde. Certains l’on déjà compris 
ou ne l’ont pas oublié. La domination 
des destinations maritimes permet de 
s’assurer de son influence dans bien des 
domaines. La Chine et l’Inde en sont 
largement conscientes. Chacune renforce 
petit à petit le contrôle des eaux à l’aide 
d’accords et d’implantations de bases 
militaires. La raréfaction des ressources 
énergétiques qui transitent par ces voies 
ne peut que nous pousser à revenir à la 
réalité  : la mer reste un élément indis-
pensable à la viabilité d’une économie, 
aujourd’hui encore.

Thibault Cuénoud

Un retour à la réalité : 
la mer à travers l’immatériel

économie

Lorsque les mers furent maîtrisées à 
travers les outils de la navigation, l’ac-
cessibilité entre différents territoires fut 
renforcée. Ainsi, nous avons pu assister 
au cours de l’histoire à l’enrichissement 
des façades maritimes avec la présence de 
ports nourrissant l’activité locale.

Thibault Cuénoud est doctorant en 
sciences économiques à l’Université 

de Poitiers et assistant chercheur à 
l’Escem Poitiers-Tours. 
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Rochefort 
et la mer 

Emmanuel de Fontainieu revient sur l’histoire de Rochefort, façonnée 

par sa dimension maritime. De l’utopie industrieuse  

d’une ville-arsenal au travail de patrimoine, il nous rappelle  

que Rochefort et la mer ont une histoire commune.

Entretien Aline Chambras Photos Marc Deneyer

Chantier de l’Hermione à Rochefort : pose de flasques 

de pied de mât dans la cale du navire.



E mmanuel de Fontainieu, directeur du Centre 
international de la mer, installé à Rochefort-
sur-Mer, évoque l’histoire et la dimension 

maritime de cette ville dont le nom même rappelle la 
présence océane. 

L’Actualité. – Rochefort et la mer ont une relation 

ambivalente. Quelle est l’histoire qui unit cette 

ville et l’océan Atlantique ?

Emmanuel de Fontainieu. – Rappelons pour com-
mencer que cette ville a longtemps porté le nom 
exact de Rochefort-sur-Mer, bien qu’elle se trouve 
aujourd’hui à 24 km de la mer. Car la mer a bel et 
bien été présente à Rochefort,  il y a de cela plusieurs 
milliers d’années : l’estuaire de la Charente était alors 
un archipel ! Depuis, le phénomène de recul de la mer 
et l’action des hommes pour conquérir davantage de 
terres ont fait que cette zone est devenue un polder. La 
mer à Rochefort n’est donc pas une pure abstraction. 
En raison du mouvement des marées perceptible sur 
le fleuve, nous pouvons dire d’ailleurs que nous vivons 
ici en régime maritime et que la mer est au cœur de 
l’identité rochefortaise. En effet, tout dans cette ville 
renvoie à une existence maritime : le nom des rues, 
les ancres aux balcons, etc. D’où cette ambivalence : à 
Rochefort, la mer est partout présente même si on ne la 
voit jamais. Certains touristes nous demandent même 
où est la plage ! De plus la présence de l’arsenal et d’un 
port confortent cette dimension maritime.

L’histoire de l’arsenal est, elle aussi, particulière. 

Pouvez-vous nous la résumer ?

pour construire un arsenal, à savoir à la fois une rade, 
c’est-à-dire un port en eau profonde, et une usine à 
bateaux ? La réponse est au fond simple : grâce à la 
présence du fleuve, la Charente, tout cela est possible. 
Car l’estuaire a une position idéale, à mi-chemin entre 
l’Espagne et la Bretagne, et l’entourage des îles de Ré, 
d’Oléron et d’Aix forme une rade naturelle qui permet 
de protéger les bateaux de la houle. Par ailleurs, c’est 
pour les raisons de protection qu’offre Rochefort que 
cette ville est choisie pour devenir un arsenal : grâce 
aux méandres de la Charente, il est très difficile, voire 
impossible, pour les bateaux ennemis de remonter le 
fleuve et d’atteindre la ville. Et en créant ici l’arsenal, 
c’est toute une ville que l’on crée et qui s’anime : de 
nombreuses filières de métier se développent ensuite 
pour permettre la fabrication et l’entretien des bateaux, 
mais aussi la vie des marins. Il existait ainsi une filière 
du chanvre pour le gréement, les cordages ; une filière 
du bois pour les mâts, les coques, les tonneaux, etc. ; 
une filière des métaux pour les canons, les ancres, 
etc. La production alimentaire était, elle aussi, très 
importance à l’époque : chaque bateau devant emporter 

arsenal

Tout commence ici avec Louis XIV, 
et plus exactement avec Colbert, 
son ministre, qui dans les années 
1660 est en charge des questions 
de marine : Colbert aspire à dé-
velopper le commerce par la mer 
et à étendre les colonies. Pour 
cela, il lui faut une marine et, pour 
mettre sur pied une marine royale, 
il lui faut des arsenaux, des bases 
navales, c’est-à-dire des endroits à 
partir desquels on va soutenir du 
point de vue logistique l’effort de la 
France. La vraie question que l’on 
peut alors se poser est la suivante : 
pourquoi avoir choisi Rochefort 

pour six mois de vivres pour son équipage, l’arsenal 
n’arrête pas de fabriquer des salaisons, du biscuit de 
mer, du vin, etc. Il y avait d’ailleurs à Rochefort un 
abattoir qui fonctionnait en permanence. Il y a aussi une 
filière hospitalière et, en 1782, on construit également 
un gigantesque hôpital pour soigner les marins qui 
reviennent très souvent en mauvais état, les combats et 
les maladies étant légion en mer. Le scorbut, le typhus 
ou le choléra notamment faisaient des ravages. Au 
fond, ce qui est exceptionnel, c’est qu’une fois l’arsenal 
sorti de terre, la ville se met à vivre pleinement. C’est 
un exemple très rare d’utopie industrielle qui donne à 
Rochefort sa particularité.

Emmanuel de Fontainieu 

est directeur du Centre international

 de la mer à Rochefort.
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Les armes de France à l’arrière : la couronne et les 

fleurs de lys ont été dorées à la feuille.
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L’arsenal a fermé en 1927. Pourquoi ? Quelles 

en sont les conséquences pour Rochefort et son 

rapport avec la mer ? 

La Marine décide de fermer l’arsenal de Rochefort en 
1927 pour une raison majeure : la difficulté d’accès à 
la mer. En effet, les bateaux augmentant en taille et en 
tirant d’eau, il devient difficile de faire vivre l’arsenal 
via la Charente. Aussi, en 1927, arrête-t-on de fabriquer 
des bateaux de guerre à Rochefort, mais la Marine reste 
encore dans la ville. Le dernier officier de marine en 
poste à Rochefort ne quitte la ville qu’en juin 2002. 
Néanmoins, la fermeture de l’arsenal est un coup très 
dur pour Rochefort qui connaît alors un déclin éco-
nomique important, puisque toutes les activités liées 
aux navires de guerre meurent progressivement. De 
plus, à la fin de la Seconde Guerre mondiale, les trou-

pes allemandes, qui avaient occupé l’arsenal pendant 
le conflit, y placent des bombes : la Corderie royale 
brûle pendant trois jours et l’ensemble est saccagé. La 
Corderie restera en ruine jusqu’en 1976. 

Reconstruire l’arsenal revenait-il alors à faire 

renaître Rochefort ?

C’est Jean-Louis Frot, maire de Rochefort de 1977 à 
2001, qui incarne la volonté de reconstruire l’arsenal 
afin de jouer la carte du patrimoine et de valoriser la 
dimension maritime de Rochefort. Au fond, l’objectif 
est d’affirmer le retour de la mer dans la ville, comme 
de la ville vers la mer. La première étape de cette 
renaissance identitaire et symbolique est celle de la 
reconstruction de la Corderie royale, où s’installe le 
siège du tout jeune Conservatoire du littoral (1975), 

Tableau de 

l’Hermione. Les 

bouteilles viendront 

se loger de chaque 

côté.
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puis la Chambre de commerce, la médiathèque et enfin 
le Centre international de la mer en 1985. La seconde 
est la réalisation du Jardin des retours (du paysagiste 
Bernard Lassus) dans les années 1980 autour de la 
Corderie : il s’agit d’un jardin à thème qui fait réfé-
rence aux nombreuses espèces botaniques qui étaient 
ramenées ici par les bateaux du temps de la splendeur 
de l’arsenal (il existait d’ailleurs une filière pharma-
ceutique qui étudiait les vertus de ces plantes). Quant 
à la dernière étape, elle a débuté dans les années 1990 
avec la décision de reconstruire ici une frégate du xviiie 
siècle, à savoir l’Hermione qui avait été construite à 
Rochefort en 1779 et qui conduisit le marquis de La 
Fayette de France vers les États-Unis en 1780, afin de 
faire revivre vraiment cet arsenal, en y construisant 
comme autrefois un bateau. D’une certaine manière, 
reconstruire l’Hermione à Rochefort revenait pour la 
cité à reconstruire sa cathédrale ! Le premier bois de 
l’Hermione a été posé le 4 juillet 1997 après la création 
de l’association Hermione-La Fayette en 1993. 

Est-il possible de reconstruire une frégate du 

xviiie siècle à l’identique ?

En se lançant dans cette gigantesque entreprise, la ville 
de Rochefort et l’association Hermione-La Fayette 
savaient que le défi était osé. Tout d’abord, parce que 
de nombreuses incertitudes financières et techniques 
existaient. Par exemple, les plans de l’Hermione n’ont 
pas été retrouvés. Mais comme cette frégate était en 
fait un bateau de série, il a finalement été possible de 
retrouver différents documents permettant d’en connaî-
tre les formes. Une copie conforme de l’Hermione, la 
Concorde, avait également existé et les Anglais qui s’en 

étaient emparé avaient eu la bonne idée d’en lever les 
plans. Grâce à ces recherches et ces trouvailles, on es-
time, en définitive, avoir reconstitué les plans originaux 
à 99,5 %. D’ailleurs, sachant où l’Hermione a sombré 
en 1793, il a été possible de retrouver sous l’eau l’ancre 
originale. Ce qui permettra peut-être que l’Hermione 
d’aujourd’hui parte en mer avec l’ancre d’autrefois : un 
beau symbole ! Reste que de nombreux problèmes se 
posent concernant la possibilité de reconstruire une 
copie conforme capable de prendre la mer. Pour l’asso-
ciation Hermione-La Fayette il n’est, en effet, pas ques-
tion de construire une maquette et il est impératif que 
la frégate puisse refaire le voyage jusqu’en Amérique 
comme l’avait fait La Fayette. Or, les réglementations 
ont considérablement changé et vouloir faire partir 
en mer l’Hermione version xviiie siècle reviendrait en 
somme à vouloir faire passer au contrôle technique une 
Ford T ! Aussi, l’Hermione nouvelle version devra-t-
elle, par exemple, être motorisée. Elle devra aussi être 
dotée de conditions d’hygiène modernes, offrir une 
sécurité conforme aux normes actuelles, etc. Mais, au-
delà de ces questions de réglementations, l’Hermione 
d’aujourd’hui restera le plus possible une fidèle copie 
de son modèle original. 

Comment se déroulait la vie à bord à l’époque 

de La Fayette ? 

L’Hermione était une frégate prévue pour embarquer 
environ 300 personnes à son bord. Avec une longueur 
de coque de 45 mètres, on peut aisément imaginer que 
la vie à bord ne devait pas être une partie de plaisir 
et que l’on y vivait les uns sur les autres. Sur ce petit 
espace les relations sociales étaient très hiérarchisées 
et s’organisaient ainsi : l’équipage (les mousses, les 
matelots, les soldats et quelques civils, comme le cui-
sinier) occupaient le faux pont, c’est-à-dire le pont situé 
le plus bas dans la coque, où la hauteur entre le sol et 
la plafond est de 1,60 m et où il n’y a ni fenêtres, ni 
eau. L’équipage dormait dans des hamacs, appelés aussi 
des branles, afin d’être protégé des rats et de ne pas 
trop souffrir des mouvements du navire, notamment. 
L’expression «branle-bas de combat» vient d’ailleurs 
de là puisqu’en cas de coup de feu, l’équipage devait 
sauter hors de ses branles au plus vite... 
Au sommet de la hiérarchie de l’équipage, on trouvait 
les officiers mariniers, qui avaient chacun leur spécia-
lité : il y avait ainsi le maître-charpentier ; le bosco, 
marin qui a la haute main sur toutes les manœuvres 
de pont ; etc. Les officiers, qui sont le plus souvent des 
nobles, vivaient à l’arrière du pont de batterie, là où les 
plafonds sont les plus hauts, et ne se mélangeaient guère 
à l’équipage. L’Hermione nouvelle version devrait 
partir avec un équipage de seulement 70 personnes, 
ce qui permettra une vie à bord moins rude et moins 
cloisonnée !

arsenal

Le pont de batterie. 

À droite, le grand 

cabestan.
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Quel est le calendrier prévu ?

L’objectif visé est une première mise à l’eau fin 2011, 
avec essais en mer et finitions courant 2012, et un 
départ pour Boston, aux États-Unis, en 2013. Ensuite 
l’Hermione pourra naviguer en moyenne trois mois par 
an et passer les neuf mois restants à quai à Rochefort. 
Notons qu’il aura fallu près de quinze ans pour recons-
truire l’Hermione, alors que la première Hermione 
avait été construite en six mois ! n

Pour en savoir plus : www.hermione.com
L’Hermione, de Rochefort à la gloire américaine, Emmanuel 
de Fontainieu avec la participation d’Yves Gaubert, 
éditions de Monza, 2009.
Rochefort et la Corderie royale, Érik Orsenna, 
photographies de Bernard Matussière, éditions Chasse-
Marée/Glénat, 2009.

L’Hermione  
en quelques chiffres 
• 1 500 m2 de voilure
• �un grand mât à 54 mètres au 

dessus de la quille
• �2 000 chênes sélectionnés dans les 

forêts françaises 
• �un puzzle de plus de 400 000 pièces 

de bois et de métal 
• 1 000 poulies 
• �1 tonne d’étoupe pour le calfatage 
• �une reconstruction chiffrée à 

environ 20 millions d’euros
• 250 000 visiteurs en moyenne par an

Contrepoids sur le piston 

d’une pompe de cale.

La grand’rue, au milieu du navire, vue du pont de gaillard.
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J acques Péret, professeur d’histoire moderne 
à l’Université de Poitiers et membre du labo-
ratoire Gerhico-Cerhilim (EA 4270), n’avait 

pas de raisons particulières de s’intéresser à ces marins 
civils, intermittents de la guerre navale, cantonnés 
historiquement à Saint-Malo, Dunkerque ou Mor-
laix. Jusqu’au jour où, épluchant des documents des 
Archives nationales, il est tombé sur les traces des 

méfaits des corsaires entre l’estuaire de la Gironde et 
les Sables-d’Olonne, son secteur de prédilection. En 
deux ans, ses recherches dans la correspondance du 
ministère de la Marine ou de l’arsenal de Rochefort, 
dans les archives des amirautés de La Rochelle et 
Marennes ou aux Archives nationales lui ont permis 
d’esquisser une histoire croisée de la guerre de course 
dans le golfe de Gascogne de Louis XIV à Napoléon. 
Une publication ne devrait pas tarder. 
Pendant cette période, les côtes des actuelles Cha-
rente-Maritime et Vendée furent le théâtre régulier 
de véritables petites guerres maritimes, arrière-cour 
des grands conflits tels que la Ligue d’Augsbourg à la 
fin du xviie siècle, la Guerre de Sept Ans en 1756 ou 
toutes les guerres d’Empire. La guerre de course sur 
nos côtes mettait en scène les corsaires français mais 
aussi anglais, espagnols et hollandais, ainsi que tous les 
usagers de la mer sortant des grands ports de Bordeaux 
ou de La Rochelle et des petits ports parsemant le lit-
toral. Autres acteurs importants : les marines royales 
(française et anglaise) croisant aussi dans ce sillage 

Corsaires 
en Aunis et Saintonge
Quand on évoque les corsaires, viennent en tête des 

images et des noms d’où émergent Surcouf et Saint-Malo, 

Jean Bart et Dunkerque mais pas les corsaires de La 

Tremblade ou de Mornac-sur-Seudre. Pourtant, ils furent 

nombreux à s’être engagés dans la guerre de course vers 

la Nouvelle-Angleterre ou la mer d’Irlande.  

Récit avec l’historien Jacques Peret. 

Par Anh-Gaëlle Truong Photo Sébastien Laval
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pour éventuellement chasser les corsaires ennemis, 
reprendre des bateaux de commerce capturés, voire 
aborder eux-mêmes des bateaux de commerce. «C’est 
à ce type de contre-course, précise d’ailleurs Jacques 
Péret, qu’était employée la fameuse Hermione avant 
de partir pour l’Amérique.»  
Aussi, corsaires eux-mêmes ou victimes des corsaires, 
les habitants des côtes étaient tous concernés par la 
guerre de course. 

Les corsaires de Charente

Les corsaires d’Aunis, de Saintonge ou du Poitou 
n’ont pas la renommée de Surcouf ou Jean Bart, et 
pourtant les hommes de cette partie du littoral du 
golfe de Gascogne furent nombreux à embarquer pour 
de longues croisières prédatrices destinées à ramener 
des navires ennemis chargés de marchandises. «En 
temps de guerre, les pêcheurs et les commerçants 
préféraient se reconvertir en corsaires plutôt qu’en 
être la cible.» 
Si La Rochelle au xviiie siècle avait plutôt choisi de 
jouer la carte du commerce colonial, la ville comptait 
quand même quelques armateurs corsaires recrutant 
d’ailleurs les plus gros équipages de la région, de 100 à 
200 personnes, composés de marins du cru, de terriens 
et d’aventuriers de toute la France. À quelques encablu-
res, dans l’estuaire de la Seudre et à Royan s’armaient 
de plus petits bateaux d’environ 40 personnes. Les mo-
rutiers de Mornac, de La Tremblade, de Chaillevette ou 
de Marennes abandonnaient la pêche pour la croisière 
composant des équipages très homogènes. 

Les bateaux étaient surchargés d’armes, d’hommes et 
d’alcool. L’artillerie comptait de 6 à 30 canons com-
plétés de pierriers. Chaque homme avait un sabre, un 
pistolet, un fusil et une hache d’abordage. «Ce sur-
armement avait une destination plus dissuasive que 
véritablement offensive», précise Jacques Péret. Les 
cales regorgeaient de tonneaux de vin et d’eau-de-vie. 
De plus, il fallait embarquer plusieurs équipages, un 
pour manœuvrer le bateau corsaire et autant d’équipa-
ges complets pour ramener les prises. Destinations : les 
routes empruntées par les navires marchands anglais 
au large de l’Espagne ou de l’Irlande, à l’entrée de la 
Manche et aussi vers l’Amérique du Nord.
Pendant que ces Charentais partaient croiser au loin 
pour trois ou quatre mois, ceux qui restaient vivaient 
dans la crainte des corsaires étrangers omniprésents. 

Familiers et craints

De la petite barque au gros navire de commerce, tous 
s’inquiétaient des corsaires qui jouaient à cache-ca-
che dans les pertuis et les estuaires. Jacques Péret a 
retrouvé le journal d’un armateur des Sables-d’Olonne 
dénommé Collinet confiant qu’il voyait les bateaux 
corsaires croiser jusque devant sa fenêtre. L’historien 
a aussi retrouvé l’évocation d’autres corsaires osant 
s’avancer dans l’estuaire de la Gironde jusqu’à Blaye 
pour traquer les navires de commerce lourdement 
chargés venus de Bordeaux. Et, pour se ravitailler, ces 
marins qui avaient alourdi leurs cales d’alcool aux dé-
pens des vivres pouvaient aussi s’en prendre aux petits 
bateaux de pêche. Cette omniprésence entretenait ainsi 

Système de défense 

de l’île d’Aix. 
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un climat de peur que Jacques Péret qualifie même 
de psychose. Pourtant, les archives montrent que ce 
sentiment d’insécurité était peut-être exagéré. En effet, 
d’une part, ces corsaires n’étaient pas des inconnus, 
partageant en temps de paix avec les marins du cru les 
mêmes zones de navigation, d’autre part, l’ensemble des 
corsaires respectaient les règles du jeu de la course et 
les valeurs des gens de mer. 
Les corsaires étrangers venaient la plupart du temps de 
ports spécialisés dans la guerre de course. «À l’instar 
des Malouins, les pêcheurs de Saint-Sébastien dans 
le Pays basque, de Guernesey et Jersey en Angleterre 
ou de Flessingue aux Pays-Bas se reconvertissaient 
en temps de guerre en corsaires.» 

en temps de paix, les corsaires avaient pour mission 
d’affaiblir les ennemis de la couronne en s’attaquant à 
leur commerce maritime. «J’ai remarqué de grandes 
ressemblances entre les usages des corsaires français, 
hollandais ou anglais. Dans cette sorte de culture 
corsaire internationale, les hommes sont ennemis 
mais respectent les règles du jeu.» 
Quand une proie potentielle était en vue, l’habitude 
était de hisser un faux pavillon pour pouvoir l’appro-
cher mais à la dernière minute de hisser son propre 
pavillon pour satisfaire aux règles de la guerre de 
course. Des coups de semonce étaient tirés et les 
équipages se jaugeaient. «Sur toute la période, je 
n’ai retrouvé la trace que d’une demi-douzaine 
d’abordages offensifs.» La plupart du temps, les 
commerçants se laissaient prendre. Si le navire de 
commerce était armé, les capitaines comptaient les 
canons adverses et abandonnaient la partie en cas 
d’inégalité flagrante. «Les affrontements n’ont eu 
lieu que dans les cas où les forces étaient à peu 
près équilibrées. Et dans ces cas-là, le combat à 
l’artillerie pouvait être dur.» 
Une fois l’équipage corsaire sur le bateau de commerce, 
les marins avaient le statut de prisonniers de guerre. 
«Ils se faisaient peut-être dépouiller de leurs effets 
personnels mais n’étaient pas mal traités.» Ils étaient 
ramenés au port avec les marchandises qui étaient 
alors évaluées. L’équipée faisait l’objet d’un rapport 
détaillé du capitaine, le respect des règles était contrôlé 
et la prise vendue aux enchères. Tous ces dossiers de 
“procédure de bonne prise” sont une mine d’or pour 
l’historien. Jacques Péret en a parcouru des centaines 
issues des archives des amirautés de La Rochelle et 
Marennes. 
Aussi, en synthétisant tous ces récits de prises, superpo-
sitions d’anecdotes toutes plus pittoresques les unes que 
les autres, Jacques Péret a mis au jour chez les corsaires 
un grand pragmatisme, propre aux gens de mer, «tout 
corsaire peut devenir la proie d’un autre corsaire ou 
de la marine militaire». Il valait mieux ménager ses 
prisonniers pour espérer être ménagé soi-même. Ce 
pragmatisme a forgé une culture internationale propre 
à la guerre de course.

Les corsaires de Georges W. Bush

Les États européens renoncent à faire appel aux 
corsaires en 1856 par le traité de Paris. Les États-
Unis en revanche ont conservé dans leur constitution 
(section VIII, article 1) le droit «de déclarer la guerre, 
d’accorder des lettres de marques et de représailles 
et d’établir des règlements concernant les prises sur 
terre et sur mer». Aussi, la société privée Pistris s’est 
vu accorder en 2007 une lettre de marque pour armer 
un navire battant pavillon américain chargé de traquer 
les pirates dans le golfe d’Aden. n

corsaires

Les Grenesais, comme les appelaient les Charentais, 
étaient les plus nombreux et les mieux connus. «En 
temps de paix, c’est sur nos côtes qu’ils avaient l’ha-
bitude de pêcher. Ils parlaient français, se faisaient 
connaître des autres pêcheurs et, devenus corsaires, 
se contentaient parfois de rançonner leurs victimes 
au lieu d’en faire des prisonniers de guerre. J’ai vu 
aussi des exemples où tout simplement les corsaires 
achetaient la pêche et des biscuits du bateau avant 
de le laisser repartir. Il n’y avait pas volonté à tout 
prix d’en découdre.» Jacques Péret a même retrouvé 
des épisodes de collusion entre ces corsaires et les 
protestants royannais. «En fait, ces Grenesais étaient 
à la fois craints et familiers.» 

Le fair play des corsaires

Ajoutons que la guerre de course n’avait rien d’une 
boucherie sanglante, faite d’abordages le sabre entre 
les dents ou de bateaux percés de mille trous de bou-
lets de canons. «La guerre de course était extrême-
ment ritualisée et le respect du règlement prévalait.» 
Rappelons que les corsaires ne sont pas des pirates. 
Munis d’une lettre de course émanant du roi, caduque 

Le laboratoire Gerhico-
Cerhilim organise à 
Royan, du 15 au 17 juin 
2011, un colloque sur le 
thème : «Le sauvetage 
et la sécurité en mer, du 
phare d’Alexandrie au 
satellite».
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Commission 

accordée par 

l’Amiral de France 

au sieur Saboulin, 

capitaine du 

navire le Détigny, 

de Bayonne, 

l’autorisant à 

pratiquer la course ; 

23 janvier 1758 ; 

document conservé 

aux Archives 

départementales de 

Charente-Maritime, 

série B, Amirauté de 

La Rochelle.
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L auréats du prix Corderie royale- 
Hermione 2009 du film documentaire 

pour Huis-Clos sous les étoiles, Emma-
nuel et Maximilien Berque n’ont de cesse, 
depuis trente ans, de défier la mer. 
Nés en 1950, fils de Jacques Berque, 
professeur au Collège de France, et d’une 
artiste peintre, les jumeaux choisissent 
très vite de se consacrer corps et âmes 
à la mer. Pionniers du sea-sex-and-surf 
sur la côte landaise dans les années 1970, 
ils décident en 1980 de se lancer dans 
une traversée atypique de l’Atlantique, 
c’est-à-dire « sans sponsor, sans balise de 
détresse, sans GPS et sans communication 
radio» à bord d’un petit trimaran de 4,80 m 
qu’ils construisent eux-mêmes et baptisent 
Micromégas, en hommage à Voltaire. À 
bord de ce tout petit bateau qui n’a pas 
de cabine et ressemble au fond plus à un 
radeau, ils passent un an en mer, mais 
abandonnent finalement l’idée de traversée 
l’océan Atlantique, après avoir essuyé une 

tempête dans le golfe de Gascogne et 
terminent leur voyage, épuisés et brûlés 
par l’eau de mer aux îles Canaries. 
Mais ce n’est que partie remise. En 1996, 
à bord de Micromégas II, un canot encore 
plus petit, ils réussissent cette fois à attein-
dre Miami, après 11 000 km parcourus à 
la voile, toujours sans GPS, sans moteur, 
sans radio et sans balise de détresse. 
Heureux de leur performance, les jumeaux 
ne s’avouent pourtant pas satisfaits et, en 
2003, ils se lancent dans une nouvelle 
aventure, encore plus démesurée : à bord 
de Micromégas III, ils décident de ral-
lier l’île de La Désirade en Guadeloupe 
depuis l’île de Lanzarote aux Canaries, 
sans assistance (GPS, radio, etc.) comme 
les fois précédentes mais surtout sans 
aucun instrument de navigation moderne, 
c’est-à-dire sans boussole, sans carte, sans 
livre, sans sextant, sans loch, ni montre, 
«à la manière des Maoris qui, peut-être, 
ont ainsi traversé le Pacifique il y a 2 000 

T rès beau livre, réalisé par le journa-
liste et navigateur Olivier Le Carrer, 

Océans de papier raconte l’histoire mon-
diale des cartes marines. Véritable voyage 
dans l’espace et dans le temps, il convoque 
à la fois l’histoire de la découverte des mers 
et celle de la cartographie de notre planète, 
évoquant les premières traversées guidées 
par des portulans approximatifs, la décou-
verte de la longitude, l’invention du chro-
nomètre ou des GPS les plus sophistiqués. 
Riche de cartes issues de la Bibliothèque 
nationale de France, cet ouvrage fascinant 

L’expérience originale  
des frères Berque

ans». Objectif : se déplacer uniquement 
grâce à l’observation des étoiles à l’œil nu, 
de la propagation du vent et de la houle ! 
Seule concession : ils se dotent d’une 
balise Argos afin de pouvoir comparer, 
une fois revenus à terre, leurs positions 
avec celles notées dans leur journal de 
bord. Rappelons que le système Argos 
ne permet pas à ceux qui l’ont embarqué 
de connaître leur position mais sert aux 
personnes restées à terre... En 27 jours, 
consommant 49 litres d’eau, 65 boîtes de 
sardines, 4 kg de lait en poudre, 2 kg de 
sucre et 8 kg de gofio, la farine grillée 
des pêcheurs canariens agrémentée de 
la chair crue des daurades coryphènes 
qu’ils pêchent, ils atteignent finalement 
l’île qu’ils visaient, après 6 000 km en 
mer ! Leur film Huis-clos sous les étoiles, 
tourné à bord avec une mini caméra DV, 
raconte cet exploit. A. C.

www.sansboussole.com

Océans de papier
est un régal pour les yeux et une mine 
d’informations passionnantes.
Du même auteur, L’Atlas essentiel donnera 
des réponses aux personnes désirant «com-
prendre le monde, l’amour et les grandes 
catastrophes», comme le précise, avec hu-
mour, son sous-titre. Illustré par des cartes 
aussi spectaculaires qu’esthétiques et des 
documents de toutes les époques, l’Atlas 
essentiel cultivera le curieux tout en le 
distrayant, en abordant des questions aussi 
variées que «à quoi ressemble l’intérieur 
de la maison Blanche ?»,  «comment sont 
réparties les températures à la surface de la 
Terre ?»,  «de quoi a l’air la face cachée de 
la Lune ?», «les grands fonds sous-marins 
peuvent-ils nous éclairer sur l’avenir de la 
Terre ?» ou encore «est-ce vrai que les rap-
ports amoureux sont régis par une carte ?». 
Drôle et pédagogique, l’Atlas essentiel 
rend à la géographie et à la cartographie sa 
forte valeur historique, comme le montre 
la reproduction de ce plan de Léopold-
ville, l’actuelle Kinshasa, au Congo, qui 
prouve que les colonisateurs parquaient 
les indigènes loin du centre-ville qu’ils 
occupaient. Olivier Le Carrer n’oublie pas 
non plus d’aborder les mondes imaginaires, 
le pays des Amazones, l’Atlantide ou l’île 
au Trésor. Et bien d’autres représentations 
du monde encore. A. C.

Endurance
Lauréats du prix Corderie royale-
Hermione de la bande dessinée, 
Pascal Bertho et Marc-Antoine 
Boidin signent avec Endurance 
une très jolie fresque qui relate 
l’expédition menée par Ernest 
Shackleton, marin et aventurier 
irlandais en 1914 en Antarctique, 
à bord du navire Endurance. 
Cette histoire vraie, celle d’Ernest 
Shackleton et de son équipage, 
animés d’une volonté de fer face à 
une mer démontée et glaciale, est 
brossée avec finesse, du point de 
vue du texte comme du dessin : les 
couleurs, bleus polaires, donnent 
une dimension réaliste qui, accolée 
à une narration parfaitement 
maîtrisée, fournissent suspense 
et palpitation au lecteur. Car si 
d’emblée il est clair que l’équipage 
ne réussira pas à traverser 
l’Antarctique comme il le prévoyait, 
la question est de savoir si Ernest 
Shackleton parviendra à ramener 
tous ses hommes sains et sauf sur 
le continent européen. A. C.

Endurance, Pascal Bertho et Marc-
Antoine Boidin, Delcourt, 2009.

Océans de 
papier et 
L’Atlas essentiel, 
Olivier Le Carrer, 
Glénat. 
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Un milieu 
naturel fragile
Les chercheurs du laboratoire Littoral, environnement et sociétés de l’Université de 

La Rochelle et du CNRS travaillent sur le fonctionnement des vasières, les chaînes 

alimentaires côtières, les anticancéreux, les pollutions marines, la corrosion, l’érosion 

des côtes et bien d’autres sujets. Tour d’horizon de ces recherches.

Dossier réalisé par Elsa Dorey et Alexandre Duval Photo Thierry Girard





«N otre activité se base sur la compréhen-
sion du réseau trophique, c’est-à-dire 
“qui mange qui” et de ce fait quel est 

le fonctionnement de l’écosystème», annonce Christine 
Dupuy, responsable de l’équipe Dynamique fonction-
nelle des écosystèmes côtiers anthropisés à l’Institut 
du littoral et de l’environnement de l’Université de La 
Rochelle. L’huître fait partie de l’écosystème côtier 
de la Charente-Maritime. Que mange-elle ? C’est un 
organisme suspensivore c’est-à-dire qui filtre l’eau pour 
capter le plancton. Celui-ci englobe toute une com-
munauté d’organismes en suspension qui subissent les 
mouvements des masses d’eau. Dans le plancton, on dis-
tingue d’une part le phytoplancton, premier maillon de 
la chaîne alimentaire. C’est l’ensemble des organismes 
planctoniques qui réalisent la photosynthèse, parmi les-
quels on retrouve les cyanobactéries et les diatomées par 
exemple. D’autre part le zooplancton, la communauté 
planctonique animale, consomme le phytoplancton 
et comporte des représentants comme les copépodes, 
certaines espèces de méduses et la forme larvaire de 
l’huître. En se développant, la larve d’huître se fixe sur 
les fonds marins et devient ainsi un organisme benthi-
que (benthos, mot grec signifiant profondeurs). L’huître 
se nourrit donc de plancton (de diatomées par exemple). 

L’eutrophisation, c’est-à-dire l’enrichissement du milieu 
par des nutriments azotés, carbonés et phosphatés, 
peut provoquer des proliférations d’algues toxiques. 
Les huîtres consomment ces diatomées toxiques, par 
exemple Pseudo-nitzschia dont certaines espèces sont 
toxiques car elles sécrètent de l’acide domoïque. La 
toxine s’accumule dans le mollusque. Cette neurotoxine 
peut provoquer de graves dommages cérébraux chez 
les mammifères consommateurs. Pêche et vente sont 
évidemment interdites si le bassin est trop riche en dia-
tomées toxiques et si les mollusques ont un trop grand 
taux de toxine dans leur chair. Mais la crise ostréicole 
ne tient pas qu’aux microalgues toxiques. Crassostrea 
gigas est aujourd’hui la seule espèce cultivée intensi-
vement, et les croisements successifs entre individus 
limitent sa diversité génétique. L’uniformisation de la 
culture de l’huître menace la profession ostréicole qui 
sera radicalement touchée si une épidémie apparaît. 
Et Christine Dupuy d’affirmer : «La culture intensive 
et l’anthropisation réunissent tous les facteurs pour 
que prolifèrent parasites, maladies, virus, bactéries 
susceptibles de s’attaquer aux huîtres.»

Des vasières nourrissantes

D’où viennent les diatomées dont se nourrissent les 
huîtres ? En 1984 lorsque Pierre Richard, actuellement 
chercheur de l’équipe Dynamique fonctionnelle des 
écosystèmes côtiers anthropisés et directeur adjoint du 
laboratoire de Lienss, débute les recherches, les modè-
les admis sur l’origine de ces algues n’expliquent pas 
la productivité des zones côtières. Avec son collègue 
Gérard Blanchard, l’actuel président de l’Université de 
La Rochelle, et les membres de l’équipe, ils constatent 
qu’une autre ressource était négligée : les diatomées 
benthiques. Les recherches menées par la suite ont 
permis de prouver que la moitié de la nourriture des 
huîtres provient des vasières qui sont très riches en 
diatomées benthiques. 

Qui mange qui ?

Dans les vasières des pertuis charentais, Christine Dupuy et Pierre Richard 

reconstruisent la chaîne alimentaire, du plancton à l’huître.

Par Elsa Dorey Photos Thierry Guyot et Alexandre Duval

Christine Dupuy  

et Pierre Richard.
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Sur la côte charentaise, ces vasières se trouvent dans la 
baie de l’Aiguillon, dans le bassin de Marennes-Oléron 
et du côté est d’Oléron. Ces zones de faible hydrodyna-
misme permettent le dépôt de fines particules constituant 
ainsi un socle sédimentaire. Les vasières de la région 
sont des vasières intertidales, donc dans le balancement 
des marées. Lorsque la mer se retire, les diatomées ont 
accès à la lumière, elles font ainsi la photosynthèse. À 
marée haute elles ne réalisent plus cette photosynthèse 
au fond de l’eau car la mer étant turbide, la lumière ne 
la traverse pas. Lorsque la mer remonte, les courants de 
marée permettent la remise en suspension des diatomées 
benthiques. Cette remise en suspension est d’autant 
plus importante qu’il y a des vagues. Ces diatomées 
benthiques remises en suspension sont donc consom-
mées notamment par les huîtres. Ces grandes étendues 
vaseuses difficiles d’accès ont été longtemps boudées 
par les chercheurs avant qu’ils ne s’aperçoivent qu’elles 
abritaient de nombreux microorganismes. «Dans ces 
vasières nues, les diatomées sont les principaux pro-
ducteurs primaires et ces organismes alimentent tout le 
réseau trophique», explique Christine Dupuy. 

La pelouse des fonds marins

Il existe un autre type de vasières, dites «à zostères», plus 
sableuses et recouvertes de plantes aquatiques appelées 
Zostera noltii. Ces herbiers sont en quelque sorte la 
pelouse des fonds marins. Les feuilles de zostères ser-
vent de support à d’autres diatomées dites épiphytiques 
qui se développent à leur surface. Ces plantes ont la 
particularité de pouvoir vivre tour à tour en pleine eau 
puis en plein air selon les marées sans même subir de 
lésions. Elles constituent un indicateur de l’état de santé 
d’un milieu car elles sont très fragiles. «Les herbiers de 
zostères sont connus pour être des réservoirs de biodi-
versité mais dès que le lieu commence à se dégrader les 
herbiers disparaissent», explique Pierre Richard. «C’est 
comme s’il n’y avait plus d’herbe dans nos prairies, 
tout l’écosystème serait perturbé», reprend Christine 
Dupuy. D’autre part, durant le dépôt sédimentaire les 
vasières ont la particularité de piéger les particules pol-
luantes comme les métaux et les pesticides. Les remous 
provoqués sur la vasière par les tempêtes ou le dragage 
vont rendre les polluants biodisponibles pour le réseau 
trophique de la colonne d’eau. n

Th
ie

rr
y 

G
uy

ot
 / 

Li
en

ss

Vasière nue  

à marée basse, sur 

la côte est de l’île 

d’Oléron.

http://lienss.univ-
larochelle.fr

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 89 ■ 43



B enoit Lebreton a soutenu en 2009 sa thèse 
de doctorat sur la compréhension du fonc-
tionnement du réseau trophique des herbiers 

de zostères. Cette étude était basée sur une méthode 
introduite en France pour ce type d’étude par Pierre 
Richard, son responsable scientifique et directeur 
adjoint de Lienss. L’outil utilisé pour déterminer «qui 
mange quoi ?» ou «qui mange qui ?» s’appuie sur les 
bases de la chimie : la notion d’isotopes. 
Tous les êtres vivants sont constitués de molécules, 
elles-mêmes constituées d’atomes dont les plus repré-
sentés dans les organismes vivants sont le carbone, 
l’azote, l’hydrogène et l’oxygène. 
Chaque atome est composé d’un noyau de particules 
et d’électrons qui gravitent autour. Mais le nombre de 

processus de désintégration dans l’environnement. Le 
fameux carbone 14 (14C) est aussi un isotope du carbone 
mais il est instable : il se désintègre au cours du temps, 
en émettant de la radioactivité. Dans le cas de l’azote 
(noté N), l’isotope le plus courant est l’azote 14 (14N, 
99,63 %) et l’isotope rare est l’azote 15 (15N, 0,37 %). 
Les méthodes isotopiques ont été utilisées pour des 
applications comme la datation au carbone 14 (basée 
sur la décroissance de la proportion du 14C, instable) 
en paléontologie ou la reconstitution des climats 
anciens grâce aux isotopes stables de l’oxygène et de 
l’hydrogène. La découverte du modèle de réplication 
de l’ADN en 1958 est aussi liée à l’utilisation des iso-
topes de l’azote.

À quoi servent ces isotopes 

stables dans l’étude des chaînes 

alimentaires ?

Deux informations découlent de l’étude des compo-
sitions en isotopes des sources de nourriture et des 
consommateurs dans les réseaux trophiques. Pour ce 
qui est de déterminer l’origine de la nourriture (plantes 
terrestres, algues…), ce sont les isotopes stables du 
carbone qui intéressent les chercheurs. 
En effet, les végétaux réalisent la photosynthèse en cap-
tant du dioxyde de carbone, CO2 – parfois communé-
ment appelé gaz carbonique – qu’ils transforment grâce 
à la lumière en dioxygène et en molécules carbonées, 
qui constituent le végétal. Selon l’origine du carbone, 
aérien ou dissous dans différents milieux aqueux 
(fleuves, océans), le CO2 capté, et donc les molécules 
carbonées qui en découlent, sont constituées de pro-
portions différentes de 12C et de 13C. Cette «signature 
isotopique» est retrouvée chez les consommateurs. 
Ainsi, à partir de ces ratios, on peut déterminer l’ori-
gine de la source de nourriture de l’individu étudié. «En 
comparant les ratios des sources de nourriture et des 

Enquête dans un 
herbier marin

particules qui constituent le noyau 
des atomes peut varier pour un même 
élément ; ces atomes différents sont 
appelés des isotopes. Ainsi, l’isotope 
du carbone (noté C), le plus repré-
senté dans la matière organique, est le 
carbone 12 (98,89 %), constitué d’un 
noyau contenant 12 particules, tandis 
que le carbone 13, avec un noyau 
constitué de 13 particules, est un iso-
tope rare (1,11 %). Ces isotopes sont 
dits stables car ils ne subissent pas de 

recherche
Al

ex
an

dr
e 

D
uv

al

Benoit Lebreton.

Benoit Lebreton utilise atomes et molécules pour 

suivre à la trace les organismes marins présents dans 

les herbiers de zostères. Ces méthodes permettent 

de situer les organismes dans l’écosystème et leurs 

sources de nourriture.

Par Elsa Dorey Photos Thierry Guyot et Alexandre Duval
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consommateurs nous arrivons à déterminer quelles 
sources de nourriture sont mangées et celles qui ne le 
sont pas», indique Benoit Lebreton. Premier constat. 
La deuxième information va découler de la même mé-
thode appliquée aux isotopes de l’azote, qui permettent 
de déterminer le niveau des consommateurs dans la 
chaîne alimentaire. Dans tous les producteurs primai-
res – les végétaux – le ratio entre le 14N et le 15N est à peu 
près le même. En effet, si il y a peu de changement de la 
«signature isotopique» entre nourriture et consomma-
teur pour le carbone, ce changement est plus important 
pour l’azote. «Plus le consommateur est à un niveau 
élevé dans la chaîne alimentaire, plus il est enrichi en 
15N», explique Benoit Lebreton. Le croisement des deux 
méthodes permet ainsi de déterminer la structure du 
réseau trophique des herbiers de zostères.

Qui mange quoi dans les herbiers 

de zostères ?

À l’aide des isotopes stables, Benoit Lebreton a ainsi 
pu établir que les feuilles de l’herbier de zostères, Zos-
tera noltii, ne sont pas consommées par la plupart des 
consommateurs (bivalves, vers, crustacés) qui vivent 
dans cet herbier. C’est une ressource invisible à l’œil 
nu, car microscopique et cachée dans le sédiment – 
des microalgues ou microphytobenthos –, qui sert de 

nourriture à la majorité de ces consommateurs. En 
effet, la signature de la plupart des consommateurs 
diffère nettement de la signature des plantes consti-
tutives de l’herbier, par contre elle est très proche de 
celle du microphytobenthos. 
Mais la source de nourriture de l’animal le plus abon-
dant sur l’herbier, un petit gastéropode appelé hydrobie 
(Hydrobia ulvae), restait indéterminée à l’aide de ces 
méthodes, car les ratios isotopiques de ce consom-
mateur étaient proches de ceux de deux sources de 
nourriture : les feuilles de l’herbier et des microalgues 
épiphytes, qui se développent à la surface même de ces 
feuilles, et qui peuvent jouer un rôle important dans 
l’alimentation de ces consommateurs. «En étudiant au 
microscope électronique les feuilles de zostères, nous 
avons observé qu’elles sont recouvertes de petites al-
gues qui poussent à leur surface : des diatomées et que 
ces diatomées étaient peut-être la ressource utilisée 
par les petits gastéropodes, telle l’hydrobie», rappelle 
Benoit Lebreton. La détermination du régime alimen-
taire de l’hydrobie était un enjeu crucial de la thèse de 
Benoit Lebreton. «Des collègues du laboratoire ont 
mis en évidence que l’hydrobie peut représenter une 
ressource de nourriture très importante pour certaines 
espèces d’oiseaux limicoles, notamment le bécasseau 
maubèche (Calidris canutus).» 
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Vasières à zostères. 

Le mot zoster, qui 

signifie ruban en 

grec, est utilisé ici 

en référence à la 

forme des feuilles.
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Comment distinguer deux sources 

primaires ayant la même signature 

isotopique ?

Débute alors un débat scientifique conclu à ce jour 
grâce une autre méthode : la comparaison des com-
positions en acides gras des sources avec celles des 
consommateurs. Les acides gras synthétisés par les 
végétaux leur sont parfois très spécifiques, ce qui 
permet de les classer en différents groupes. Ainsi, 
les microalgues dont font partie les diatomées ne 
produisent pas les mêmes acides gras que les pha-
nérogames dont font partie les zostères. «Parce que 
les invertébrés marins possèdent de faibles activités 
de synthèse de certains acides gras, comme certains 

oméga 3 ou oméga 6, il est possible de retrouver les 
acides gras synthétisés par les plantes dans la com-
position des tissus des consommateurs», souligne 
Benoit Lebreton. Ces molécules ne sont pas modifiées 
lors de la digestion par les consommateurs. «Ensuite, 
le principe est le même que pour les isotopes sauf 
qu’on est à l’échelle moléculaire cette fois», précise 
le chercheur. Il a ainsi pu être mis en évidence que 
les feuilles de l’herbier n’étaient pas la ressource 
utilisée par l’hydrobie. Finalement, les herbiers de 
zostères servent avant tout de support aux diatomées, 
elles-mêmes consommées par d’autres organismes, 
mais jouent surtout un rôle très important en tant 
qu’habitat, car ils abritent une diversité importante de 
consommateurs, qui sont eux-mêmes mangés par des 
consommateurs supérieurs, notamment des poissons 
ou des oiseaux.

D’autres applications aux isotopes 

stables dans l’étude des réseaux 

trophiques

Les travaux menés sur le fonctionnement des réseaux 
trophiques de l’herbier ne représentent qu’une toute 
petite partie de ce qui est réalisé au sein de l’UMR 
Lienss. En effet, l’utilisation des isotopes stables pour 
l’étude des réseaux trophiques se répand de plus en plus 
et l’appareil d’analyse appelé spectromètre de masse 
de rapports isotopiques a ainsi vu défiler différents 
types d’échantillons provenant de calmar géant, de 
plumes de manchots, de serpent de mer ou encore de 
moustaches de phoques ! nTh
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Le trou dans la 

vase est fait par un 

arénicole, 

Arenicola marina. 

Ci-dessous, 

Hydrobia ulvae.
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Quelles sont les conséquences des pollutions 
chimiques et physiques liées aux activités 
humaines sur l’écosystème littoral ? Question 

d’actualité irrésolue à laquelle s’attaque Denis Fichet 
depuis une dizaine d’années à l’Institut du littoral et 
de l’environnement de l’Université de La Rochelle. Cet 
enseignant-chercheur étudie contaminations chimiques, 
organiques et métalliques de l’estuaire de la Charente. 
Quels sont ces contaminants et d’où viennent-ils ? 
Denis Fichet est responsable du programme régional Po-
leron (Modifications chimiques de polluants organiques 
dans le bassin de Marennes-Oléron, toxicité de produits 
de dégradation sur l’huître creuse), soutenu par la Région 
Poitou-Charentes. Le projet, mis en place depuis 2008, 
prévoit l’étude approfondie des produits de dégradation 
de polluants organiques sur l’huître creuse du bassin 
de Marennes-Oléron. Parmi les polluants étudiés, le 
glyphosate, composé principal du RoundUp, le désher-
bant produit par Monsanto. «Dans l’environnement, la 
molécule de glyphosate va être très vite “découpée” 
en fragments plus petits. Le problème c’est qu’on ne 
connaît pas leur impact sur l’écosystème. Nous testons 
leur toxicité sur de jeunes huîtres.» 

L’huître sauvage dépasse les bornes

Mais pourquoi ce polluant ? «Dans la région Poitou-
Charentes comme ailleurs, ce produit est largement uti-
lisé, autant par les agriculteurs dans leurs champs que 
par les collectivités locales pour l’entretien des routes et 
les particuliers dans leur potager. Cela représentait 450 
tonnes de RoundUp épandues en 2005», insiste Denis 
Fichet. Rappelons que, fin 2008, la firme est condamnée 
en justice suite à une plainte déposée par l’association 
Eau et Rivières de Bretagne et UFC Que Choisir. En 
effet, Monsanto présente le RoundUp comme un produit 

«biodégradable», alors qu’il est classé «dangereux pour 
l’environnement», et doit donc verser l’amende dérisoire 
de 15 000 € pour publicité mensongère.
Mais l’essentiel des travaux de recherche de Denis Fichet 
se concentre sur l’impact des pollutions métalliques de 
l’estuaire de la Charente. «Évaluer leurs effets et leurs 
concentrations  dans le milieu naturel sont des tâches 
difficiles, dit-il. En laboratoire, pour obtenir des résul-
tats un contaminant seul est souvent testé à des doses 
beaucoup plus élevées que dans l’environnement.» Mais 
si les contaminants sont en plus faible quantité dans l’en-

L’homme 
des polluants
Glyphosate, cadmium, cuivre... les organismes marins des pertuis charentais ne sont pas  

à l’abri des polluants qui arrivent des estuaires de la Gironde et de la Charente.  

Entretien avec Denis Fichet.

Par Elsa Dorey Photos Thierry Guyot et Alexandre Duval
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vironnement, ils interagissent en synergie avec beaucoup 
d’autres éléments. Ces recherches sur les métaux entrent 
dans le programme interrégional Défi Cadmium. Parmi 
les métaux étudiés, il y a le cuivre, le zinc, le mercure, 
retrouvés dans la Charente, mais surtout le cadmium 
(Cd) qui s’accumule dans les huîtres. 
Car dans le bassin de Marennes-Oléron, les ostréicul-
teurs s’inquiètent. En sortie d’estuaire de la Charente, les 
huîtres sauvages sèment la panique : elles dépassent le 
seuil de cadmium maximal autorisé. Le cadmium est un 
élément métallique qui peut s’accumuler dans les orga-
nismes. Les coquillages le stockent et lorsque l’homme 
les consomme, le cadmium s’accumule en partie dans 
ses reins. Le seuil de contamination maximal toléré dans 
les huîtres est défini par l’Organisation mondiale de la 
santé tout d’abord, qui fixe ce taux à 2 mg de Cd/kg de 
poids à l’état frais. Aucune huître du bassin ne dépasse 
cette norme. Mais le Parlement européen et le Conseil 
de l’Union européenne ont fixé leurs propres normes par 
le règlement communautaire 466/2001 de la commis-
sion du 8 mars 2001 portant sur la fixation des teneurs 
maximales pour certains contaminants dans les denrées 
alimentaires. Pour le cadmium, la limite passe de 2 à 
1 mg de Cd/kg de poids à l’état frais : tout coquillage 
dépassant cette limite ne peut pas être commercialisé. 
Heureusement que les huîtres d’élevage, elles, ne dé-
passent pas ces normes. D’ailleurs, pourquoi ? «Les 
huîtres sauvages sont fixées, elles peuvent vivre au 
même endroit pendant plusieurs années voire plusieurs 
dizaines d’années, tandis que les huîtres d’élevage sont 
souvent déplacées – c’est une technique d’élevage – et 
ont une durée de vie ne dépassant pas quatre ans. Ainsi, 
parce que les huîtres sauvages ont une durée de vie plus 
longue donc un contact prolongé avec les contaminants 
présents dans l’environnement, leur niveau de contami-
nation métallique est plus élevé», répond Denis Fichet. 
Afin de vérifier cette hypothèse, l’équipe a participé à 
un programme de transplantations trimestrielles, dans 
le bassin de Marennes-Oléron, de jeunes huîtres issues 
d’écloseries : «Leur taux de cadmium n’a jamais dé-
passé le seuil», affirme le chercheur. Les ostréiculteurs 
respirent, mais les taux de cadmium semblent tout 
de même augmenter. Leur source ? «Une partie du 

dans le discours du chercheur. L’évolution des techno-
logies et des structures a permis d’éliminer les rejets de 
plomb, contenus dans l’essence et les anciens conduits 
de canalisation. 

L’assainissement

Des progrès dans les stations d’épuration sont effec-
tués grâce aux recherches sur le traitement des eaux 
usées. Certains polluants disparaissent, d’autres ap-
paraissent. L’ibuprofène, un anti-inflammatoire non 
stéroïdien, est une molécule largement consommée 
en cas de maux de tête, de rhumatismes ou de fièvre. 
Il passe au travers des filtres des stations d’épuration. 
«Personne ne sait si cette molécule ou ses résidus ont 
un impact sur l’environnement, indique Denis Fichet. 
Pour combler ce manque, l’effet de cette molécule est 
en cours d’étude.» 

Le bruit de fond de la biodiversité

Le chercheur s’intéresse aussi au macroscopique et 
étudie spécifiquement l’impact de la pêche à pied sur la 
biodiversité des estrans, la problématique faisant l’ob-
jet de la thèse de Mathieu Le Duigou1. Des centaines 
d’espèces ont été identifiées durant cette étude, qui a 
débuté en 2006. Mais pour avoir un aperçu de l’im-
pact de nos activités sur les espèces, et pour savoir ce 
qu’elles deviennent, il faut effectuer des recensements 
sur plusieurs décennies. Aujourd’hui les informations 
sont collectées dans des bases de données interna-
tionales par le Muséum national d’histoire naturelle. 
«Dans un milieu, certaines espèces sont présentes de 
manière cyclique : on les aperçoit une année puis la 
seconde elles ne sont plus là, et elles ne réapparaî-
tront que quelques années plus tard. Cette fluctuation 
naturelle de la biodiversité reste très difficile à isoler 
des phénomènes liés aux changements climatiques 
globaux et seules des études sur du long terme (> 10 
ans) pourraient y parvenir. Or pour le moment notre 
société à une vision à court terme et veut des réponses 
rapides.» Le chercheur explique que le littoral consti-
tue un réservoir de la biodiversité : plus de 900 espèces 
animales et végétales dans les pertuis charentais. Ce 
nombre d’espèces est bien entendu dépendant des 
conditions environnementales mais aussi de l’effort 
d’échantillonnage produit par les scientifiques et donc 
des moyens qui leurs sont alloués… n

cadmium vient de la Gironde, c’est 
connu depuis longtemps, explique 
le chercheur, mais il est possible 
qu’il y ait une source de cadmium 
biodisponible propre à la Charente.» 
Les suppositions concernant cette 
source ne seront validées que lors-
que l’Agence de l’eau aura analysé 
chacun des cours d’eau alimentant 
la Charente. 
Parmi cette énumération de pol-
luants, une note positive apparaît Al
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De haut en bas et de gauche à droite, quelques-

unes des centaines d’espèces identifiées par 

Mathieu Le Duigou sur l’estran de l’île d’Oléron, 

photos Thierry Guyot : Anthopleura ballii, 
Actinia equina, Anemonia viridis, Flabellina pedata, 

Aulactinia verrucosa (ph. Mathieu Le Duigou),  

Spurilla neapolitana. 

Denis Fichet. 

1. Voir L’Actualité n° 85 spécial Biodiversité, juillet 2009, «Pêche à pied : sous 
les roches, la vie», et le site de l’association île d’Oléron développement durable 
environnement : www.iodde.org
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D ans le port de La Rochelle comme dans tous 
les ports, les structures métalliques suppor-
tent parfois mal la biocorrosion, c’est-à-dire 

la corrosion influencée par les microorganismes. Les 
infrastructures portuaires sont censées supporter la 
corrosion pendant une cinquantaine d’années, mais il 
arrive que les palplanches et les pieux guides soient 
perforés en quelques années à cause de la présence de 
microorganismes au voisinage du métal. 
Les chercheurs du laboratoire d’étude des matériaux 
en milieux agressifs (Lemma) et du laboratoire litto-
ral, environnement et sociétés (Lienss) de l’Université 
de La Rochelle, associés au sein de la Fédération de 
recherche en environnement pour le développement du-
rable (Fredd) du CNRS, collaborent pour comprendre 
ce phénomène. Sophie Sablé, enseignant-chercheur à 
Lienss, Philippe Refait, professeur responsable de la 
thématique corrosion en milieux aqueux et environ-

nements marins du Lemma, et les membres de leurs 
équipes immergent des coupons d’acier neufs dans 
l’eau de mer pour observer et analyser le processus. 
L’approche chimique et l’approche biologique sont 
complémentaires pour l’étude de la dégradation du mé-
tal. Sophie Sablé souligne «qu’une telle approche plu-
ridisciplinaire implique des efforts de dialogue entre 
les différentes communautés scientifiques». Mais cette 
démarche est nécessaire en vue d’une compréhension 
fine des mécanismes, qui seule permet de diagnosti-
quer, d’anticiper et de résoudre les problèmes. 

la corrosion de l’acier

Que se passe-t-il sur le coupon d’acier ? La corrosion 
d’un métal en présence d’eau est un processus électro-
chimique. Rappelons qu’un atome est constitué d’un 
noyau de particules, qui est chargé positivement, et 
d’un cortège d’électrons satellites chargés négative-
ment. L’un et l’autre s’annulent car les charges sont 
équivalentes, l’atome est donc un élément non chargé. 
La plupart des atomes tendent spontanément à perdre 
ou à gagner des électrons pour former un ion, chargé 
positivement ou négativement. C’est ce qui se passe 
lors de la corrosion des métaux. Philippe Refait expli-
que : «À la surface du coupon, un atome de fer (Fe) 
va perdre deux électrons et ainsi devenir un ion Fe2+. 
Un autre composé chimique doit pouvoir capter ces 
électrons et être alors réduit. C’est l’oxygène qui les 
capte le plus couramment, dans les milieux aérés. La 
rouille se forme à partir de ces ions à l’issue d’une 
succession de processus complexes. Dans le milieu 
marin, la corrosion est accélérée par des composés 
agressifs comme les ions chlorures.»
On pourrait imaginer que les bactéries «grignotent» 
le métal mais il n’en est rien, précisent les chercheurs. 
Lorsque les microorganismes s’en mêlent, le processus 
se complexifie. Ils peuvent le ralentir ou ne pas avoir 
d’effet du tout, mais c’est quand les microorganismes 

Les dentellières
		   du port
La corrosion accélérée par les microorganismes pose 

problème pour l’entretien des ports. Philippe Refait et 

Sophie Sablé s’associent pour comprendre l’implication 

des bactéries dans le phénomène de la biocorrosion. 

Par Elsa Dorey Photos Samuel Pineau et Alexandre Duval
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accélèrent la corrosion que les problèmes arrivent. Les 
chercheurs veulent comprendre le phénomène pour ap-
porter des réponses. Dès l’immersion du métal dans l’eau 
de mer, des bactéries se déposent à sa surface et forment 
un biofilm c’est-à-dire une communauté structurée de 
cellules microbiennes, enrobées dans une matrice po-
lymérique autoproduite et adhérentes à la surface. «Au 
cours du temps, la couche de rouille se forme et croît 
en épaisseur. Cette couche étant très poreuse, elle peut 
être colonisée par des microorganismes, ce qui conduit 
à la formation d’un biofilm composite. On observe que 
des espèces de bactéries très différentes y cohabitent», 
explique Philippe Refait. Côté mer, on aura des bacté-
ries qui respirent l’oxygène. Au bout de 6 à 12 mois, le 
biofilm est tellement épais à échelle bactérienne que 
l’oxygène n’atteint plus les couches profondes car il est 
entièrement consommé par les bactéries sus-jacentes. 
Des bactéries qui utilisent un autre composé que l’oxy-
gène se développent alors, comme les bactéries sulfato-
réductrices. Celles-ci «respirent» les ions sulfate et les 
transforment en sulfure d’hydrogène, composé agressif 
pour le métal. Au contact du fer il va donc se former des 
sulfures de fer. La nature des produits de corrosion est 
complètement changée. 

écosystème de la rouille

Parmi les questions que soulève cette étude, réside celle 
de l’identité des bactéries. Comment les identifier ? La 
détection de bactéries sulfato-réductrices par exemple 
se fait par détection d’une enzyme, la sulfite-reduc-
tase, indispensable aux bactéries pour transformer les 
sulfates en sulfures. «On suppose qu’il n’y a pas que 

les bactéries sulfato-réductrices impliquées, affirme 
Sophie Sablé, dans le laboratoire, une partie de no-
tre travail consiste à les identifier.» Les chercheurs 
se sont penchés sur l’étude des bactéries car ce sont 
les premiers organismes qui colonisent les surfaces 
métalliques. La complexité des mécanismes due à la 
diversité des organismes présents laisse de longues 
années de recherche aux deux laboratoires.
Car les bactéries n’ont pas le monopole du dépôt sur 
coupon. Peu après d’autres organismes plus importants 
viennent se déposer. «Il y a des levures, des moisissu-
res, des protozoaires, des microalgues et à la fin il peut 
même venir y adhérer des coquillages, décrit Sophie 
Sablé, alors on n’appelle plus cela un biofilm mais un 
“fouling”, ce qui signifie “salissures marines”.» À la 
surface de l’acier dont sont constituées les infrastruc-
tures portuaires, c’est un écosystème spécifique qui se 
forme puisqu’une communauté de microorganismes s’y 
développe et transforme son environnement. n

Les biofilms
Cet amas de microorganismes n’a rien d’appétissant, 
pourtant les biofilms sont présents partout où il y a 
de l’eau : dans les rivières et la mer, mais aussi dans 
les stations d’épuration et sur les canalisations du 
réseau d’eau potable. Il y en a sur les cathéters et les 
prothèses de chirurgie, sur nos dents (même si on les 
lave tous les jours), et dans notre tube digestif.
Généralement un biofilm est une structure qui prend 
de l’ampleur avec le temps et qui devient persistante. 
Le cas des vasières est particulier : là aussi, il y a 
formation d’un biofilm à chaque marée basse, mais 
quand la mer revient, les microorganismes sont remis 
en suspension jusqu’à la prochaine marée. 

A gauche, 

corrosion d’un pieu 

induite par des 

microorganismes. 

A droite, les 

produits de 

corrosion changent 

par la présence 

des bactéries : 

oxyhydroxydes 

de fer en orange, 

sulfures de fer en 

noir. 
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L aurent Picot est maître de conférences en 
biochimie et recherche des molécules antican-
céreuses dans le milieu marin. Son travail est 

mené au sein de l’équipe Molécules à activité biologi-
que de Lienss, à l’Institut du littoral et de l’environne-
ment de l’Université de La Rochelle, en collaboration 
avec des chimistes du laboratoire et des laboratoires 
partenaires (Ifremer, CHU, laboratoires européens). 
Cette activité de recherche constitue la première étape 
de la chaîne de production d’un médicament. 

L’Actualité. – D’où vient le projet de caractériser 

des molécules pharmacologiques dans l’environ-

nement marin ?

Laurent Picot. – L’environnement marin constitue un 
vivier encore peu exploré de molécules originales pou-
vant avoir une activité intéressante pour la santé humaine 
(anticancéreux, antibiotiques, antiviraux…). L’origina-
lité de ces molécules est liée à la grande biodiversité 
des organismes marins, qui fabriquent des molécules 
complexes, souvent différentes de celles fabriquées par 
les organismes terrestres. Le travail de notre équipe 

Nous travaillons également sur des molécules marines 
déjà identifiées, en cherchant à améliorer leur activité 
ou leur sélectivité grâce à des modifications chimiques. 
Lorsque les collègues chimistes fabriquent une nouvelle 
molécule, nous la testons et nous cherchons à compren-
dre pourquoi elle est plus active sur sa cible pharmaco-
logique. Notre travail est soutenu par la Ligue contre le 
cancer et Lienss appartient à un réseau de laboratoires 
français travaillant sur le cancer (Cancéropôle Grand 
Ouest). Nous avons déjà identifié plusieurs extraits ou 
molécules très prometteuses, capables d’inhiber de façon 
importante la prolifération des cellules cancéreuses. 
Un dernier volet de notre travail consiste à mettre au 
point des procédés biotechnologiques permettant de 
valoriser des molécules marines issues de produits de 
la pêche ; il peut s’agir de protéines, de pigments, de 
lipides. Les applications sont essentiellement dans le 
domaine de l’alimentation, en lien avec la santé des 
consommateurs.

Quel est le protocole suivi lors d’une recherche ? 

Quel est votre point de départ ?

Les stratégies sont très nombreuses et intègrent des 
compétences en biologie marine, en biochimie, et en 
pharmacologie. On peut partir de l’observation d’un 
organisme dans son environnement : si par exemple une 
éponge n’est pas recouverte par d’autres organismes, il 
est très probable qu’elle fabrique des molécules toxiques 
capables de repousser les envahisseurs. On va alors 
réaliser des extraits de l’éponge et les tester, puis iden-
tifier les molécules responsables de l’activité. Parfois, 
l’éponge est toxique parce qu’elle abrite une bactérie 
qui fabrique la molécule toxique. Il faut alors isoler 
la bactérie, réussir à la cultiver et extraire la molécule 
d’intérêt pour la caractériser. 
Lorsqu’on cherche un antibiotique, on peut isoler des 
bactéries de l’eau de mer, ou les prélever sur des orga-
nismes marins, et les cultiver en présence de bactéries 

Rechercher des 
anticancéreux 

dans la merEntretien avec Laurent Picot sur la valorisation  

des ressources marines.

Par Elsa Dorey Photos Lienss et Alexandre Duval

consiste à purifier ces molécules à 
partir d’organismes marins (bactéries 
isolées de l’eau de mer, algues culti-
vées en laboratoire), à les identifier 
et à mettre en évidence leur activité 
pharmacologique, notamment sur 
des cellules cancéreuses humaines 
(cancer du sein, du poumon…) ou sur 
des bactéries pathogènes de l’homme 
et responsables d’infections (par 
exemple chez les patients atteints de 
mucoviscidose). 
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pathogènes pour l’homme. Si on observe une inhibition 
de croissance de la bactérie pathogène, cela peut in-
diquer la production d’une molécule antibiotique, qui 
pourra être caractérisée. Une stratégie beaucoup plus 
sélective consiste à choisir une cible pharmacologique, 
par exemple une enzyme intervenant dans le processus 
de cancérisation d’une cellule, et à synthétiser par voie 
chimique des molécules parfaitement adaptées pour 
bloquer cette enzyme. Les chimistes du laboratoire par 
exemple travaillent depuis longtemps sur la synthèse 
de molécules analogues des indirubines. Ce sont des 
pigments rouges, proches de l’indigo, retrouvés chez 
les mollusques marins. Ces molécules sont des inhi-
biteurs de kinases, des enzymes cruciales pour le bon 
déroulement du cycle cellulaire, donc permettant la 
prolifération cellulaire. En bloquant ces enzymes, on 
bloque la multiplication incontrôlée des cellules cancé-
reuses. Les recherches visent à obtenir des molécules 
très actives, et très sélectives.

Comment s’organise la recherche au sein du 

laboratoire ? 

Il s’agit d’un travail avec une parfaite interaction entre 
les chimistes, les pharmacologues, les biochimistes, 
les microbiologistes et les biologistes marins du labo-
ratoire, ainsi que d’autres partenaires comme l’Ifremer. 
On cultive des espèces au laboratoire comme certaines 
bactéries et algues marines, mais beaucoup ne sont 
pas cultivables et il faut les collecter sur le terrain. Les 
chercheurs ont des compétences complémentaires, les 
chimistes synthétisent des molécules d’intérêt, les bio-
logistes les testent sur des modèles cellulaires, puis les 
chimistes modifient la structure et ainsi de suite. Une 
des principales difficultés réside dans la purification et 
la caractérisation des molécules, qui peuvent prendre 
plusieurs mois. Il faut souligner l’investissement des 
étudiants en stages de licence, master et doctorat au 
laboratoire, qui consacrent beaucoup d’énergie à faire 
progresser les projets de recherche, tout en se formant 
au travail de chercheur. 

Que se passe-t-il ensuite si la molécule possède 

les propriétés attendues ?

Trouver un anticancéreux ce n’est pas la même chose 
que de trouver une molécule inhibitrice de la proliféra-
tion des cellules cancéreuses. Notre travail quotidien se 
fait très en amont du développement d’un médicament. 
Quand on a identifié une molécule intéressante, d’autres 
étapes suivent. Il va falloir valider son activité lors d’étu-
des précliniques sur des souris immunodéprimées, c’est-
à-dire privées de défenses naturelles, sur lesquelles on 
greffe des cellules cancéreuses. On vérifiera alors qu’ef-
fectivement, in vivo, la molécule possède une activité 
antitumorale, c’est-à-dire que la progression de la tumeur 
est ralentie. Ensuite seulement arrive la phase d’essais 

cliniques où la molécule sera testée sur l’homme ; cette 
phase est réalisée en milieu hospitalier et ne concerne 
pas directement les chercheurs en laboratoire. Le pro-
cessus dans son ensemble dure une dizaine d’années, 
mais une seule molécule sera réellement efficace sur les 
dix mille potentielles envoyées en essais précliniques. Il 
est aussi important de vérifier que la nouvelle molécule 
présente un intérêt par rapport aux molécules actuelle-
ment sur le marché, par exemple une moindre toxicité 
ou une efficacité thérapeutique supérieure. 

Les animaux marins ont-t-ils des cancers ? 

L’idée, largement répandue, que les animaux marins 
n’ont pas de cancer est fausse. Les requins en particulier, 
qui font l’objet d’un massacre pour la consommation 
des ailerons et la vente de produits “anticancéreux 
miracles”, ont eux aussi des cancers. La fréquence 
des cancers chez les requins est aujourd’hui très mal  
évaluée. Même si le taux de cancer chez les requins était 
faible, la large incidence des cancers chez l’homme rend 
parfaitement déraisonnable l’utilisation d’extraits bruts 

de requins qui, par ailleurs, n’auraient pas été testés 
sérieusement par des études cliniques rigoureuses. Une 
molécule, la squalamine, identifiée dans le foie d’une 
espèce de requin, a fait l’objet d’études sérieuses démon-
trant qu’elle inhibe l’angiogenèse tumorale, c’est-à-dire 
la vascularisation des tumeurs. La synthèse chimique 
de cette molécule est réalisable et son utilisation sera 
donc envisageable sans préjudice pour les populations 
de requins, qui sont fortement menacées, en partie 
victimes de cette pseudoscience. Il n’existe pas non 
plus, à ma connaissance, d’étude démontrant de façon 
claire que l’extrait brut de cartilage de requin possède 
des propriétés anticancéreuses, ce qui n’exclut pas la 
possibilité qu’une molécule contenue dans cet extrait 
soit intéressante, mais cela reste à prouver. La promotion 
des extraits bruts de cartilage de requin auprès du grand 
public et à l’échelle mondiale aura eu essentiellement 
deux effets néfastes, un déclin majeur des populations 
de requins, et le risque de diversion des patients des 
traitements anticancéreux efficaces. n

Cellules cancéreuses 

du sein en culture.
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T homas Milinkovitch finalise actuellement une 
thèse de doctorat à l’Université de La Rochelle, 
sous la direction de Hélène Thomas-Guyon 

au sein de l’équipe de recherche Amare (Réponses des 
animaux marins à la variabilité environnementale) du 
Lienss. Ses  études portent sur les effets d’une nappe de 
pétrole dispersée sur le métabolisme et l’intégrité fonc-
tionnelle des systèmes immunitaire et cardiovasculaire 
chez des juvéniles de mulet doré (Liza aurata).

L’Actualité. – En quoi consistent vos expérimen-

tations ? 

Thomas Milinkovitch. – Les approches expérimen-
tales que nous menons ne sont pas réalisées in situ, 
c’est-à-dire sur des sites «naturellement» pollués. Nous 
réalisons nos propres pollutions dans des bacs en la-
boratoire. Nous exposons les poissons à une nappe de 
pétrole qui est traitée par des dispersants, c’est-à-dire 
des solvants qui permettent de solubiliser la nappe de 
pétrole depuis la surface jusqu’à la ligne d’eau. Ces 
produits sont utilisés dans la lutte contre les catastro-
phes pétrolières. Leur rôle est, entre autres, d’empêcher 

espèces de mugilidés. C’est celui que nous parvenons 
le plus facilement à nous procurer. Nous faisons venir 
d’Italie ces mulets juvéniles (entre zéro et deux ans). 
Ce poisson vit de façon constante sur la côte et sur ce 
qu’on appelle la zone intertidale, c’est-à-dire la partie 
subissant l’influence des marées. 

Quelles données observez-vous ?

Nous mesurons les capacités du poisson impliquées 
dans la survie. On va ainsi mesurer les performances 
cardiaques du poisson, lesquelles jouent un rôle très 
important afin de permettre à l’animal par exemple 
de fuir face à son prédateur. Nous allons également 
mesurer le métabolisme du poisson. Nous utilisons 
un tunnel de nage : le poisson évolue à contre-courant 
et nous mesurons sa consommation d’oxygène. Avant 
épuisement, la consommation d’oxygène du poisson 
est au maximum et cette mesure détermine sa capacité 
métabolique. Nous mesurons également la capacité de 
réponse de cet animal face à des contaminants. C’est-
à-dire quelles sont les activités enzymatiques qui vont 
lui permettre de se défendre face aux polluants. 

Comment mesurez-vous la toxicité subie par les 

poissons dans un milieu pollué ? 

La toxicité est mesurée par l’augmentation d’activité de 
ces enzymes. Les enzymes antioxydantes et surtout les 
enzymes de conjugaison vont permettre de rejeter le 
polluant du milieu interne. Les enzymes de conjugai-
son sont les premières à agir, tandis que les enzymes 
antioxydantes répondent à une augmentation de ROS 
et tentent en quelque sorte d’expulser ce qu’on appelle 
les «reactive oxygen species» (ROS), c’est-à-dire des 
radicaux libres, suite à une pollution notamment aux 
hydrocarbures et aux PCB (polychlorobiphényls), des 
dérivés chimiques chlorés. 

Qui travaille également sur ce type de pollution ?

Il existe de nombreuses autres études sur la variabilité 
environnementale liée à ce type de pollution. Certaines 

Mulet doré  
et toxicité 
Les recherches de Thomas Milinkovitch sur l’impact des 

catastrophes pétrolières et les moyens de les résoudre.

Entretien Alexandre Duval

la nappe de pétrole d’atteindre le 
rivage. La solubilisation de ce pé-
trole dans l’eau va avoir un impact 
sur les écosystèmes environnants. 
Au sein de ce milieu, nous étudions 
le mulet doré qui est une espèce clé 
pour l’écosystème.

Où trouve-t-on le mulet doré ?

Sur la côte atlantique, le mulet doré 
(Liza aurata) représente, en terme 
de biomasse, environ 20 % des Al
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concernent la moule et le bar. La plupart des recherches 
sont menées à l’Université de Bretagne Occidentale 
(UBO) à Brest. Le projet Discobiol (Dispersants et tech-
nique de lutte en milieux côtiers : effets biologiques et 
apports à la réglementation) donne lieu à une fusion des 
résultats avec le Lienss. Il a débuté il y a deux ans et est 
dirigé à Brest par François Merlin du Cedre (Centre de 
documentation, de recherche et d’expérimentations sur 
les pollutions accidentelles des eaux), organisme spécia-
lisé dans la pollution des eaux et plus  particulièrement 
des catastrophes pétrolières. Nous travaillons tous sur 
les mêmes polluants et les mêmes dispersants. 

Quel type de polluant précisément ?

Nous menons nos expérimentations à partir du brut 
arabian light. Il s’agit d’un type de pétrole assez com-
mun. Il nous permet d’extrapoler ce qui peut vraiment 
se passer en cas de catastrophe pétrolière. 

Evidemment, on ne peut que penser à la fuite de 

pétrole qui se répand actuellement dans le Golfe 

du Mexique. Y a-t-il des points communs entre vo-

tre recherche et celles des Nord-Américains ? 

Ici, nous étudions surtout l’impact des catastrophes 
pétrolières et le meilleur moyen de les résoudre dans 
le futur. Dans le Golfe du Mexique, ils sont davantage 
dans l’ingénierie et la mise en place de méthodes déjà 
connues. Ils ont choisi de disperser puis brûler in 
situ, c’est-à-dire de brûler la nappe de pétrole. C’est 

une méthode qui a déjà été employée à l’occasion du 
naufrage du Torrey Canyon, où la cargaison de pétrole 
avait été brulée. Elle a alors montré une certaine toxi-
cité. Dans la résolution d’une catastrophe pétrolière et 
le choix de la méthode, les écosystèmes à proximité 
de la nappe doivent toujours être pris en compte par 
les ingénieurs. 

L’administration des dispersants est-elle une 

méthode déjà utilisée ? 

Pour l’instant, elle est utilisée seulement en pleine mer. 
A ce niveau, cela ne pose pas de problème parce que la 
colonne d’eau est grande pour que la nappe de pétrole 
se disperse en fines gouttelettes et disparaisse assez 
rapidement sous l’influence des courants. On rencon-
tre généralement des difficultés près des côtes où les 
courants sont diminués et où l’eau peut stagner. Là, les 
organismes vont être vraiment exposés aux polluants. 

Outre les effets de la solubilisation du pétrole 

sur le mulet, étudiez-vous également la nocivité 

des dispersants sur cette espèce ? 

Afin de définir les moyens de lutte les moins toxiques en 
cas de catastrophe pétrolière, nous étudions aussi bien 
la toxicité d’une nappe de pétrole non dispersée (pétrole 
seul) que celle d’une nappe de pétrole dispersée (pétrole 
+ dispersant), ou encore celle d’un dispersant seul. La 
solubilisation des composés du pétrole est mise en lien 
avec la toxicité de chacune de ces conditions. n
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Surpêche
la solution participative

recherche

H ans Hartmann a effectué son doctorat en 
océanographie sur le plancton, à Seattle 
(Washington). Aujourd’hui, à l’Université 

de La Rochelle, au sein de l’équipe de recherche Dyfea 
(Dynamique fonctionnelle des écosystèmes côtiers 
anthropisés) du Lienss, il développe notamment un 
travail de sensibilisation aux problèmes environne-
mentaux tels ceux posés par la surpêche. Son travail 
de terrain auprès des acteurs locaux repose sur une 
approche participative. 

L’Actualité. – En quoi consistent vos recherches 

concernant la conservation et la gestion des 

écosystèmes côtiers ? 

Hans Hartmann. – Avec Viginie Duvat-Magnan de 
l’équipe de recherche Agîle, nous menons un projet 
de doctorat qui porte sur les méthodes de cogestion. 
Il a pour but d’étudier la manière dont ceux qui pra-
tiquent la pêche artisanale peuvent gérer les stocks 
de poissons qu’ils exploitent. Dans les pays tropicaux, 

termes à la mode. Seulement, dans les faits, il ne se 
passe rien. Les législateurs organisent des réunions 
avec les pêcheurs où ils leur disent ce qu’ils doivent 
faire. C’est notamment l’attitude de l’État au Costa Rica 
où nous menons une partie de nos recherches. Or, la 
cogestion, ce n’est pas du tout ça. 

Votre champ d’étude est-il lié à une zone géo-

graphique ?

Non. Je travaille autant dans les estuaires que dans les 
eaux douces. La zone d’étude peut aussi bien être située 
dans le golfe de Gascogne, dans le golfe de l’Alaska 
ou encore dans une petite baie située dans la région du 
Golfo Dulce au Costa Rica. 

Pour mettre en place la cogestion, comment 

contactez-vous les pêcheurs ?

Bien souvent, il n’y a pas de fédération. Il existe des 
petits groupements locaux mais tout le monde n’y 
participe pas. La plupart des pêcheurs sont toutefois 
conscients qu’il faut faire quelque chose. Le problème 
est le suivant : comment les assurer qu’ils pourront 
continuer à vivre de leur activité tout en travaillant en 
direction de la conservation de l’écosystème ?
C’est d’ailleurs très compliqué de savoir combien la pê-
che rapporte à l’ensemble de la communauté. Prenons 
l’exemple d’une communauté avec 40 pêcheurs. Sur 
cet ensemble, 20 pêcheurs sont organisés en groupe et 
sont en lien avec un acheteur régulier. L’autre moitié 
vend de manière beaucoup plus aléatoire. Ils revendent 
directement le fruit de leur pêche aux restaurateurs. 
Or, nous ne pouvons pas suivre partout ces pêcheurs, 
ce qui complique d’autant notre démarche. 

À partir de quels éléments tangibles pouvez-vous 

convaincre l’ensemble des pêcheurs de la com-

munauté de ne pas pratiquer la surpêche ?

C’est un sujet très délicat. Pour qu’il y ait un schéma 
d’action qui se dégage, il faut disposer de beaucoup 

Dans une baie du Costa Rica, Hans Hartmann développe 

une méthode participative avec les pêcheurs et les 

habitants pour aboutir à une gestion durable.

Entretien Alexandre Duval 

les liens entre l’État et les petites 
communautés locales sont très dis-
tendus. Faute de moyens, la pêche 
n’est pas contrôlée. Entre ce type de 
gestion et celle imposée par l’État, 
la cogestion apparaît comme le 
moyen terme.
Aujourd’hui, beaucoup de lois por-
tant sur la pêche et l’aquaculture sont 
mises en place. Dans ces textes, la 
cogestion ou la gestion participative 
sont mises en avant car ce sont des Al
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Surpêche
la solution participative

d’informations. Or, ces informations n’existent pas 
partout. En Amérique centrale, c’est difficile car 
historiquement rien n’a été fait ou les statistiques 
officielles sont peu fiables. Que faire devant ce 
vide ? Pour répondre à cette question, des spécialis-
tes halieutiques ont prévu de mener des campagnes 
d’échantillonnage. Ils vont ainsi pouvoir déterminer 
comment sont composées exactement les populations 
dans la région et indiquer quelles sont les espèces 
surpêchées et celles qui ne le sont pas. Mais ce type de 
recherche demande des moyens énormes et plusieurs 
années de travail. Or, nous ne pouvons pas attendre 
cinq ans avant d’avoir un résultat qui fasse le point 
sur la situation biologique. 
Pour obtenir rapidement des données, nous réalisons 
notamment un inventaire écologique rapide. En l’es-
pace d’un an, nous pouvons déterminer le nombre 
d’espèces pêchées à tel endroit. Une telle enquête ne 
coûte pas cher car nous pouvons tracer les ressources 
avec l’aide des pêcheurs. Quand une personne pêche 
depuis vingt ans, elle connaît forcément le milieu. Ces 
prélèvements biologiques nous permettent de signaler 
qu’il vaut mieux arrêter de pêcher telle ou telle espèce 
de poisson parce que les individus sont trop petits par 
rapport à leur cycle reproductif. 

Existe-t-il une méthode spécifique pour faire 

aboutir des programmes de cogestion ?

Avec les pêcheurs, nous développons l’approche 
participative au sein d’ateliers. Cette approche fonc-
tionne très bien car elle permet à toutes les personnes 
présentes d’échanger et de partager les connaissances, 
les intérêts et les préoccupations concernant l’environ-
nement. Avec la méthodologie que nous développons, 
nous faisons en sorte que chacun puisse s’exprimer. 
Nous travaillons en petits groupes et nous deman-
dons aux gens de dessiner des cartes. Ensuite, nous 
rassemblons ces données afin de définir les priorités 
pour aller dans le sens d’une gestion durable. 

Dans ce type d’approche, quelle est votre posi-

tion en tant que chercheur ?

Contrairement à la plupart des chercheurs, nous ne nous 
plaçons pas comme des spécialistes qui savent tout et qui 
vont donner l’information. Nous prenons du recul, nous 
laissons les gens être les acteurs et nous sommes plutôt 
les observateurs. Cela demande un changement d’attitude 
et surtout une certaine humilité. Suite à l’exposé des 
bilans réalisés à partir des prélèvements biologiques, la 
discussion peut s’engager et rebondir avec les proposi-
tions des pêcheurs. Ensemble, on peut envisager soit la 
mise en place de zones de non-pêche, soit l’interdiction 
de pêcher telle espèce dans une certaine zone, soit en-
core la fermeture d’une zone pendant un an. Cela donne 
parfois des résultats peu réalistes du point de vue de leur 
mise en application sur le terrain. Nous n’avons en effet 
pas réellement les moyens d’appliquer ce qui ressort 
de certaines discussions. Mais c’est quand même très 
important que nous ayons en main cette information 
que nous allons ensuite pouvoir intégrer parmi toutes 
les autres propositions qui existent. 

Quelles sont les autres axes de recherches dans 

le domaine de la pêche ? 

Il existe un autre sujet très intéressant et très actuel 
auquel personne ne pense. Celui-ci concerne le com-
merce et la pêche liés à l’aquariophilie. Les poissons 
d’eau douce, surtout tropicaux, sont la cible de ce type 
de pêche qui est très peu réglementée. La pression 
est forte et la demande croissante concernant certai-
nes espèces jugées attractives. Nous devons prendre 
conscience que ça ne peut plus continuer ainsi car parmi 
les poissons capturés, la mortalité est énorme. Je vais 
d’ailleurs probablement diriger une thèse sur ce sujet. 
Une étudiante française est partie au Mexique travailler 
avec une communauté sur la côte Pacifique où ce type 
de pêche existe. Il s’agit d’observer cette activité afin de 
déterminer quels sont les taux d’exploitation qu’on peut 
vraiment admettre pour telle ou telle espèce. n

Cette photo a été prise à la fin d’un atelier participatif dans le 

village de Zancudo, en juin 2007, avec quelques participants. 

Ces pêcheurs artisanaux ne sortent pas avec le type de bateau 

que l’on voit derrière. C’est un chalutier pour pêcher des 

crevettes, illégal dans le Golfo Dulce. Il vient du nord du pays 

(250 km à vol d’oiseau). La photo représente donc le conflit 

entre les pêcheurs artisanaux et les crevettiers. Le chalutier 

était là pendant deux ou trois jours, aucun garde pêche lui 

interdisant de pêcher. Un scénario qui se répète régulièrement.

Parmi les gens, il y a Roberval (avec canne). Ce n’est pas un 

pêcheur, mais un community leader, un Brésilien qui avait 

commencé à travailler dans les communes d’en face (Puerto 

Jiménez, La Palma) pour la protection des populations de 

jaguars. Lors de ce travail, il a perdu une grande partie de sa 

vue, quand il manipulait les fèces des jaguars, très caustiques. 

Néanmoins, il continue à mener des projets. Sa venue était 

déterminante pour fédérer la plupart des villages du Golfo Dulce 

dans une fédération d’organisations de pêcheurs artisanaux. La 

fédération a été créée en septembre 2007. H
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recherche

«L’île d’Oléron est dans une situation de re-
cherche d’identité touristique, c’est donc 
une volonté forte des acteurs du territoire 

d’augmenter son attractivité en développant une 
politique d’amélioration de la qualité des plages», 
déclare Virginie Duvat-Magnan. Cette spécialiste 
de géomorphologie littorale du laboratoire Lienss 
coordonne le programme de recherche Qualiplages 
financé par la Région Poitou-Charentes sur la pé-
riode 2008-2012. Son but : accompagner les élus de 
la communauté de communes de l’île d’Oléron dans 
l’amélioration de la qualité des plages, en partenariat 
avec de nombreux acteurs, comme la Dréal, l’ONF, 
etc., pour une gestion durable des plages de l’île. 
Concrètement trois phases sont prévues. 
La première phase, presque terminée, consiste à re-
cueillir des données quantitatives et qualitatives sur 
ces plages à partir de comptages aériens et au sol, et 
d’environ 1 000 enquêtes, réalisées par des étudiants 
en master de géographie recrutés durant la période 
estivale. Parmi les points abordés, les conflits d’usage et 
les défauts de sécurité. Durant cette phase de deux ans 

Un plan d’accès accompagné de données générales sur 
le site précédera une évaluation de sa fonctionnalité 
basée sur des critères comme le stationnement, la si-
gnalétique, la sécurité, l’utilisation qu’en fait le public, 
le respect des aménagements, de la réglementation et 
de l’environnement. Puis suivront des suggestions de 
professionnels et d’usagers visant à en améliorer la 
qualité. Le guide sera mis à jour chaque année. 

Qualités objectives et subjectives 

d’une plage

«Tout l’enjeu est de partir d’une bonne définition de 
la “qualité”. La qualité objective est évaluée sans 
conteste, car elle est établie à partir de normes, 
comme c’est le cas de la mesure de la qualité des eaux 
de baignade par la DDASS. D’autres critères sont 
importants, comme l’état sédimentaire de la plage. 
Si la dune est taillée en falaise, sujette à des phéno-
mènes d’éboulement qui contribuent à la dégradation 
de sa végétation, comme à Maumusson, on a affaire 
à une situation de déséquilibre, contrairement à 
d’autres plages possédant une petite avant-dune 
sur laquelle poussent des oyats» explique Virginie 
Duvat-Magnan. 
En ce qui concerne la qualité «subjective», les résul-
tats sont conformes à ceux obtenus en Angleterre et 
aux États-Unis par d’autres équipes de chercheurs. Le 
public tient à la qualité du paysage et à la propreté des 
lieux, il ne souhaite pas rencontrer de dépôts, même 
naturels, comme les algues et les galets. Il souhaite 
être en sécurité, notamment par rapport aux courants 
de baïne, grâce à la présence de sauveteurs. Une autre 
attente des usagers concerne l’accessibilité et l’équipe-
ment. Les préférences des différents types de publics 

Oléron Les plages 
passées au crible

Spécialiste de géomorphologie littorale du laboratoire Lienss, 

Virginie Duvat-Magnan coordonne le programme de recherche 

Qualiplages dans l’île d’Oléron.

Par Elsa Dorey Photos Benjamin Caillaud et Alexandre Duval

et demi, des présentations et rapports 
sont communiqués à l’ensemble des 
gestionnaires impliqués dans le plan 
d’action Oléron Qualité Littoral. 
Suivra l’élaboration d’outils d’aide 
à la gestion. Le principal outil 
sera finalisé à l’automne 2010. Il 
s’agit d’un guide des plages de l’île 
d’Oléron destiné à l’ensemble des 
gestionnaires. Les huit communes 
d’Oléron seront présentées, avec des 
fiches pour chacune de leurs plages. Al
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diffèrent : «Évidemment, les personnes qui fréquentent 
les plages urbaines attendent un niveau de confort plus 
élevé, avec une restauration et des équipements, tandis 
que le public recherchant un cadre plus naturel sera 
prêt à faire 800 mètres de marche pour s’installer sur 
une plage sauvage», précise la chercheuse.

Préserver le système plage-dune

Comment allier les exigences des usagers qui sou-
haitent aménagements et confort avec la politique 
de l’Office national des forêts, grand défenseur du 
système plage-dune ? La réponse est claire  : «Les 
plages qui sont en milieu urbain ne sont pas là pour 
la préservation de l’environnement, explique Virginie 
Duvat-Magnan. En revanche nous travaillons avec 
l’ONF pour essayer de construire un modèle de 
plage plus naturelle intégrant au mieux les règles 
de préservation de l’environnement et qui serait le 
modèle dominant dans la partie forestière, impor-
tante à Oléron.» 
Le but n’est pas d’accéder à toutes les demandes du 
public, mais de mesurer le décalage entre l’attente de 

celui-ci et l’état des différentes plages d’Oléron. Savoir 
comment communiquer avec le public et sur quels sujets 
le sensibiliser constitue la troisième et dernière phase 
du programme de recherche Qualiplages. «Début 2011 
donc, une carte des plages sera distribuée au public, 
permettant aux gens de choisir leur plage en fonction 
de ce qu’ils attendent, et des stands d’information et 
de sensibilisation seront installés afin d’orienter les 
gens», ajoute Virginie Duvat-Magnan. n

Blockhaus de la 

plage de Vert-Bois 

en janvier 2009 et 

après Xynthia 

le 28 février 2010.

Après le passage de Xynthia, on 
observe une chute de réservation 
pour la saison estivale alors que 
cette tempête n’aura pas d’impact 
durable sur les pratiques de plage. 
Ses marques ont été largement 
effacées par la cicatrisation des 
falaises dunaires et le nettoyage 
des déchets et végétaux 
arrachés. Cependant, plusieurs 
plages nécessitent un plan de 
réaménagement. «L’érosion côtière 
accélérée, surtout sur la côte 

occidentale, a provoqué un recul 
de 10 à 25 m de la dune sur les 
plages de Vert-Bois, des Huttes, de 
la Giraudière et de Saint-Trojan par 
exemple, explique Virgine Duvat-
Magnan. De ce fait, certaines aires 
de stationnement sont aujourd’hui 
menacées et devront être déplacées 
de 500 mètres. Une étude de 
faisabilité permettra d’évaluer 
l’intérêt de développer de nouveaux 
moyens de transport pour accéder 
aux plages, comme des navettes.»
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É ric Chaumillon, enseignant chercheur à l’Uni-
versité de La Rochelle, est responsable de 
l’équipe Dynamique physique du littoral du 

laboratoire Littoral environnement et sociétés (Lienss 
UMR 6250), directeur adjoint de la Fédération de 
recherche en environnement et développement dura-
ble, et responsable des Observatoires du littoral et de 
l’environnement de l’université.

L’Actualité. – Votre équipe étudie les processus 

physiques qui agissent sur les zones littorales, 

depuis plusieurs années. Quelles évolutions 

avez-vous constatées, notamment sur le littoral 

Atlantique ? Comment les expliquez-vous ?

Éric Chaumillon. – Premièrement, nous constatons 
et nous mesurons une élévation globale du niveau des 
océans, élévation directement liée au réchauffement 
climatique, lui aussi notoire et quantifié. En effet, le 
réchauffement de l’atmosphère provoque une dilatation 
des masses d’eaux maritimes que l’on appelle l’effet 
stérique et par conséquent une hausse de leur niveau. 

Dans le delta du Mississipi aux États-Unis, par exem-
ple, la côte s’effondre, et l’élévation relative du niveau 
de la mer y est par conséquent très importante. En 
Charente-Maritime, nous sommes dans une région où 
la côte est relativement stable : l’élévation du niveau de 
la mer y est donc plus faible (environ deux millimètres 
par an). Mais attention, si l’on  ramène ce chiffre à une 
décennie, voire à un siècle, on arrive à une augmenta-
tion de 20 à 30 cm du niveau de la mer... Et comme nous 
constatons par ailleurs que ce phénomène s’accélère, 
certains scientifiques prévoient une hausse du niveau 
de l’océan sur le littoral charentais allant de 50 cm à 
plus d’un m, à la fin du xxie siècle ! 
Enfin en Nouvelle-Zélande et au Chili, où certaines 
côtes ont la particularité de se soulever, pour des 
raisons tectoniques notamment, le niveau relatif de 
la mer descend, car la côte se soulève plus vite que la 
mer ne monte... Par ailleurs notre équipe a également 
montré, concernant le nord-est de l’Atlantique, que la 
taille des vagues y est en augmentation depuis 60 ans. 
Pour certains ce phénomène est lié au réchauffement 
climatique. Quoi qu’il en soit, cette modification de 
la taille des vagues a aussi un effet sur le risque de 
submersion et sur la morphologie du littoral puisque 
les vagues en façonnent l’apparence. 

Le réchauffement climatique influe-t-il égale-

ment sur la fréquence des événements extrêmes 

comme les tempêtes qui, elles aussi, ont des 

répercussions sur la morphologie du littoral ?

Cette question d’un accroissement de la récurrence 
des phénomènes extrêmes lié au réchauffement cli-
matique est à l’heure actuelle en débat et y répondre 

recherche

La mer monte 
sur notre littoral

Avec la montée du niveau de la mer, c’est la question de notre rapport à 

l’environnement qui se pose avec acuité. Pour le chercheur Éric Chaumillon,  

le temps de la conquête est terminé, voici venu celui des arrangements. 

Entretien Aline Chambras Photos Sébastien Laval

En outre, le réchauffement climati-
que cause la fonte des glaces polaires 
et continentales, ce qui contribue 
également à l’élévation du niveau de 
la mer. Toutefois, cette élévation du 
niveau des océans doit être pondérée 
par le fait que les côtes présentent 
des spécificités différentes (c’est une 
problématique scientifique de notre 
équipe). Ainsi, il existe des côtes 
stables, d’autres qui s’effondrent et 
à l’inverse certaines se soulèvent. 

Éric Chaumillon.
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rigoureusement m’est impossible. Mais, en Charente-
Maritime ou en Vendée, où de nombreux territoires 
se situent en-dessous du niveau des plus hautes mers 
(en raison de la poldérisation), dans un contexte où le 
niveau de la mer monte, ne pas savoir si la fréquence 
de ces événements naturels va augmenter ne nous 
empêche pas de tirer la sonnette d’alarme. Car ce 
dont nous sommes sûrs c’est que des phénomènes de 
tempêtes, comme celles que nous avons connues en 
1999 ou comme Xynthia en février dernier, ont tou-
jours existé et continueront d’exister. Après il s’agit 
de savoir à partir de quelle fréquence on dimensionne 
les ouvrages et on adapte la société aux risques.... 
D’autant que je le répète, dans le contexte actuel de 
montée des eaux et d’une démographie galopante, 
notamment sur les littoraux, le risque de voir des 
phénomènes naturels provoquer des catastrophes 
humanitaires sera de fait croissant !

Êtes-vous pessimiste concernant l’avenir du 

littoral dans notre région ?

Tout dépend de quel point de vue je me place. Si je 
me positionne selon la logique humaine historique de 
conquête et de domination de la nature, alors oui je 
suis pessimiste. Mais si je me situe d’un point de vue 
écologiste, naturaliste, qui consiste à composer avec 
la nature, alors non il n’y pas de quoi être pessimiste. 
Le problème au fond est de savoir jusqu’où la société 

est prête à aller pour maîtriser la nature. Je pense, 
par exemple, au cas de Venise, en Italie : si l’homme 
n’agit pas, cette ville est condamnée à être engloutie. 
Or, pour sauver ce symbole du romantisme, je sais que 
l’on choisira de dépenser des millions d’euros. Mais 
ailleurs, d’autres territoires, eux aussi menacés par la 
montée des eaux, resteront sur le carreau. En somme, 
la question que pose la montée du niveau des océans 
est une question de bon sens : est-on prêt à défendre 
à tout prix tous les territoires que l’on a gagnés sur la 
mer ? Ne devrait-on pas évoluer d’un esprit de conquête 
vers un esprit d’adaptation ?

En tant que scientifique quelle est votre influence 

dans ces débats ?

Pour influer de tels choix de société, les scientifiques 
doivent se donner comme mission prioritaire de mieux 
comprendre les phénomènes naturels pour pouvoir 
établir des scénarios prédictifs fiables. Pour cela il 
faut impérativement combler certaines lacunes qui 
restreignent le champ des connaissances actuelles et 
la possibilité d’en tirer des conclusions. Or, accéder à 
un tel savoir est possible, puisque nous avons tous les 
outils disponibles à l’Université de La Rochelle, de 
mesure et de calcul notamment, pour avancer. Il ne 
manque que la mise à disposition de moyens financiers 
et surtout humains afin que des recherches ambitieuses 
et nécessaires puissent avoir lieu. n

Dans le nord de 

l’île de Ré, après la 

tempête Xynthia.
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De Chizé 
à Kerguelen

recherche

L es chercheurs du Centre d’études biologiques 
de Chizé (CEBC), laboratoire du CNRS (UPR 
1934), se penchent au quotidien sur l’écologie 

des animaux sauvages dans leur milieu naturel. Nom-
bre d’entre eux, titulaires et doctorants, étudient plus 
particulièrement les prédateurs marins supérieurs 
des Terres australes et antarctiques françaises, les 
fameuses Taaf. Et partent donc régulièrement sur le 
terrain, affronter les éléments entre les 40e rugissants 
et les 50e hurlants, observer et équiper les oiseaux et 
les mammifères marins. 
Les départs en mission sont rythmés par les trois ou 
quatre rotations annuelles du Marion Dufresne, navire 
sous affrété par l’Institut Paul Emile Victor (Ipev) 
aux Taaf pour desservir les trois districts austraux au 
départ de l’île de la Réunion : Kerguelen, Crozet et 
Saint-Paul / Amsterdam. Ainsi, Anne-Cécile Dragon 
est partie pour sa mission d’observation des éléphants 
de mer à Kerguelen lors de l’opération portuaire 
d’août 20091 (OP2) pour en repartir avec l’OP3 trois 
mois plus tard, fin novembre. Annette Scheffer, elle, 
est arrivée avec l’OP3 pour surveiller les manchots 
royaux en même temps que Déborah Pardo qui a passé 
son séjour avec les albatros à sourcils noirs. Il faut 
compter une dizaine de jours pour le trajet aller et une 
quinzaine pour le retour. En intégrant dans le calen-
drier les quelque cinq jours d’opérations logistiques 
nécessaires au déchargement-chargement du Marion 

Dufresne à la base de Kerguelen et la passation de 
consignes, les trois doctorantes, accompagnées d’un 
ou deux autres thésards ou d’un hivernant des Taaf ont 
finalement consacré deux mois à observer, marquer 
et équiper «leurs» animaux. Notons que personne ne 
reste en permanence dans les Taaf, la durée maximum 
de séjour est de un an que ce soit pour le boucher, le 
médecin ou le volontaire civil. 

Rendez-vous en terre australe

Les biologistes calent leur venue sur les périodes de 
vie terrestre de leurs sujets d’étude. En effet, que ce 
soit les manchots, les éléphants de mer ou les albatros, 
tous passent la majorité de leur vie en mer, les cher-
cheurs doivent profiter des périodes de reproduction 
et d’élevage des petits ou des périodes de mue pour 
compter les individus regroupés en immenses colo-
nies, repérer ceux qui sont bagués pour les peser, les 
mesurer, etc., et poser des balises. 
C’est sur la longue plage de Ratmanoff, à 35 km de la 
base, que se réunissent deux fois par an les colonies 
d’éléphants de mer qui intéressent Anne-Cécile. Les 
successions de harems d’éléphants sont remplacées en 
janvier, février et mars par les dizaines de milliers de 
manchots royaux qu’Annette étudie. «C’est un tracteur 
qui apporte les denrées périssables à la cabane. Nous, 
nous avons le choix de monter dans le tracteur ou d’y 
aller à pied. En général, à l’aller on a la forme pour 

En Terres australes et antarctiques françaises, des colonies de manchots, 

d’éléphants de mer, d’albatros deviennent sujets de recherche de 

doctorantes du Centre d’études biologiques de Chizé, laboratoire du CNRS. 

Par Anh-Gaëlle Truong
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marcher huit heures mais au retour on choisit le trac-
teur…», constate Annette. La cabane scientifique de 
l’Ipev où elles ont logé domine la plage mais la vie sur 
place se passe dehors, dans le vent. Pour Anne-Cécile, 
il s’agissait au quotidien de parcourir l’immense espace 
peuplé de plusieurs harems de 200 à 300 éléphants de 
mer dominés chacun par un pacha pesant jusqu’à 5 
tonnes, pour les compter, repérer les individus déjà mar-
qués, les peser et poser des balises sur des bêtes «pas 
trop grosses» d’environ 400 kg. Pour ce faire, il faut 
aveugler l’éléphant avec une longue capuche pour qu’il 
ne s’affole pas, lui tenir les nageoires et lui administrer 
un anesthésiant. La balise Argos est fixée sur la tête de 
l’animal avec une colle suffisamment puissante pour ré-
sister à l’eau et à la pression en plongée : «Les éléphants 
de mer, précise Anne-Cécile, sont d’extraordinaires 
plongeurs. Ils passent 90 % de leur vie dans l’eau et 
peuvent aller jusqu’à 2 000 m de profondeur.» 
Annette Scheffer a passé l’essentiel de son séjour à 
scruter la colonie d’oiseaux. «Il était crucial d’équiper 
les manchots juste au moment où l’un des membres 
d’un couple revenait de la mer, récupérait l’œuf couvé 
pour laisser l’autre aller se nourrir en mer à son tour. 
C’est le seul moyen de les retrouver dans la cohue.» 
De fait, toute la journée, à partir de 4 h du matin, en se 
relayant par quarts de trois heures avec son équipier, 
Annette passait son temps à attendre le bon moment. 
«En fait, en deux mois, nous avons dû passer en tout 

et pour tout trois ou quatre jours à fixer les balises 
et à les récupérer. Mais, mine de rien, c’est physique 
d’attraper un manchot : c’est 15 kg de muscles extrê-
mement puissants !» 

Une multitude d’albatros  

me suivaient du regard

Déborah aussi est arrivée avec l’OP3 mais au lieu 
d’aller sur Ratmanoff, elle s’est dirigée vers l’impres-
sionnant canyon des sourcils noirs à une journée de la 
base : 4 heures de bateau et 4 heures de marche dans un 

«Au début des années 1990, près 
de 40 000 albatros étaient tués 
chaque année par les pêches à la 
palangre », estime le Centre d’études 
biologiques de Chizé. Attirés par 
les appâts, les oiseaux venaient 
s’accrocher aux hameçons et 
mouraient noyés. 
Le CEBC a récemment mis en 
relation le taux de croissance de 
cinq populations d’albatros avec 
l’effort de pêche sur les zones 
d’alimentation de chacune de ces 
populations. Conclusion : plus 
l’effort de pêche est important, 
plus la population a tendance à 
diminuer. Ce problème a été pris en 

compte dans le secteur antarctique 
de l’océan austral par la CCAMLR 
(Commission for conservation of 
Antarctic marine living resources) 
qui a mis en place des mesures 
conservatoires depuis une dizaine 
d’années comme, par exemple, la 
mise à l’eau des palangres la nuit, 
quand les albatros ne pêchent 
pas. Ces mesures ont permis de 
diminuer la mortalité des oiseaux 
dans les eaux subantarctiques et 
antarctiques. Malheureusement 
le problème reste entier dans les 
eaux subtropicales internationales 
où il est impossible d’imposer des 
mesures conservatoires. 

La recherche fondamentale s’applique  
à la conservation des espèces menacées

cebc




Le Marion Dufesne 

navire qui part 

de l’île de la 

Réunion pour les 

Terres australes 

et antarctiques 

françaises. 

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 89 ■ 63



relief très escarpé avec 15 kg de charge dans les sacs à 
dos. «En plus, pour aller de la cabane, au fond d’une 
vallée étroite, au canyon il y avait encore 45 minutes 
de marche. Quand je suis arrivée pour la première fois 
sur le site, j’en ai eu le souffle coupé tant le paysage, 
la force des éléments et la multitude d’albatros qui me 
suivaient du regard étaient impressionnants.» Pendant 
cette campagne, Déborah et ses deux équipiers devaient 
contrôler des bagues déjà posées et poser des GPS et 
des GLS. «La prise de risque était importante car nous 
devions, sur un terrain très pentu, attraper les oiseaux 
au moment de leur envol. Heureusement tout s’est bien 
passé, pour les oiseaux comme pour nous.»
Toutes trois ont été marquées par ce voyage au bout 
du monde et aimeraient pouvoir consacrer plus de 
temps aux missions sur le terrain mais les délais de 
leur thèse fixés à trois ans les en empêchent. D’autant 
plus que Anne-Cécile passe trois mois par an à don-
ner des cours dans le cadre du monitorat d’initiation 
à l’enseignement supérieur à Paris. Et que Annette, 
elle, aimerait bien concilier sa thèse avec son activité 
de guide pour les réalisateurs de documentaires et 
les photographes. «Je les accompagne en Patagonie 
et dans les Açores pour trouver les cétacés comme 

recherche

Annette Scheffer

Les stratégies du manchot royal
Annette Scheffer a 30 ans. Elle est 

allemande, née à Berlin, mais 
a poursuivi ses études de biologie à 
l’Université de Marseille pour se lancer 
dans la recherche. Après avoir fait son 
stage de master à l’institut britannique 
British Antarctic Survey de Cambridge, 
elle a décidé d’y entamer sa thèse l’année 
dernière sous la direction conjuguée d’un 

chercheur anglais et de Charles André 
Bost, du CEBC, qui l’accueille. Annette 
étudie les stratégies de recherche ali-
mentaire d’un prédateur marin au regard 
des structures océaniques (fronts, glaces, 
tourbillons). Son intérêt s’est porté sur le 
manchot royal. En outre, étant affiliée 
à deux écoles doctorales, française et 
britannique, elle s’attache à identifier les 

différences et les points communs des 
stratégies de prédation adoptées par les 
manchots royaux issus de la colonie de 
Kerguelen (Terres australes et antarcti-
ques françaises) et celles adoptées par les 
manchots issus de la colonie de Georgie 
du Sud (territoire britannique). A.-G. T.

le rorqual, les baleines, les orques ou les dauphins 
mais aussi pour leur donner des informations bio-
logiques.» Annette Scheffer a ainsi contribué à la 
réalisation du film de Jean-Michel Cousteau en Imax 
3D intitulé Dolphins and Whales ou encore à des 
reportages photographiques pour le National Geogra-
phic. Prochain départ pour les Açores en juillet. 

Le point «balises»

Les balises Argos émettent en temps réel leur position. 
Les données sont captées par satellites et visualisables 
sur Internet. Les données GPS viennent compléter les 
données de localisation Argos tandis que le TDR (Time 
Depth Recorder) enregistre les données relatives à la 
plongée. Les données GPS et TDR nécessitent d’être 
extraites et exigent donc une recapture des animaux 
pour récupérer les données. 
Les GLS (Global Location Sensing) sont des balises mi-
niaturisées moins précises qu’Argos ou GPS mais aussi 
beaucoup moins chères. Elles permettent de travailler 
sur des échantillons plus grands et plus significatifs. 
Yves Chérel, directeur de recherche au CEBC, est en-
thousiaste : «Ces balises nous ont ouvert à un nouveau 
monde, celui que parcourent les oiseaux en mer.» n

1. Sur le site des Terres 
australes, www.taaf.
fr, le journal de bord du 
Marion Dufresne est 
en ligne, rotation après 
rotation, OP après OP. 
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Anne-Cécile Dragon a 25 ans, elle 
est en deuxième année de thèse à 

l’Université Pierre et Marie Curie Paris 
VI sous la direction de Christophe Guinet 
et Avner Bar-Hen et, pour ce faire, est 
accueillie au CEBC. Elle étudie les stra-
tégies d’approvisionnement des éléphants 
de mer austraux. Son objectif est de mettre 
en relation les variations de la production 

Anne-Cécile Dragon

La prédation des éléphants de mer
primaire de l’océan (plancton) avec les 
variations des stratégies de prédation des 
éléphants de mer. Anne-Cécile analyse et 
recoupe des données issues des balises 
posées sur 46 éléphants de mer et celles 
des images satellites  : concentration en 
chlorophylle A (indicateur de quantité du 
plancton), trajet précis des éléphants en 
mer, profondeur de plongée, température 

de l’eau, salinité et présence de structures 
océaniques. Ces dernières informations 
sont cruciales car la production primaire 
peut être assujettie à la présence de struc-
tures telles que des fronts, des gradients 
bathymétriques, de la glace de mer ou des 
tourbillons temporaires. 
Ses recherches enrichissent les connais-
sances sur l’océan austral encore très peu 
documenté et pourtant déterminant dans 
la régulation du climat de notre planète. 
Les éléphants de mer collectent ainsi des 
données utiles aux océanographes et aux 
climatologues. Aussi, le travail d’Anne-
Cécile Dragon s’inscrit-il dans un pro-
gramme international d’étude de l’écolo-
gie des éléphants de mer austraux issus des 
trois principaux sites de reproduction que 
sont Kerguelen en territoire français, la 
Georgie du Sud en territoire britannique 
et Macquarie, île australienne. Et, en 
France, sa thèse participe au programme 
de l’Agence nationale pour la recherche 
Ipsos-Seal et au programme Éléphants 
de mer océanographes du Centre national 
d’études spatiales. A.-G. T.
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Y ves Cherel est directeur de recherche au 
CEBC (CNRS UPR 1934). Son travail  : 
déterminer ce que mangent les oiseaux et 

les mammifères marins des Taaf et où ils vont pour 
trouver cette nourriture. 
Les résultats de ses recherches permettent de reconsti-
tuer les chaînes alimentaires et leurs relations – le réseau 
trophique – au sein de l’écosystème antarctique. «Nous 
utilisons deux méthodes complémentaires pour étudier 
ce que mangent les animaux. La première, la méthode 
directe, consiste à collecter et analyser les contenus des 
estomacs d’oiseaux et les fèces des otaries.»

Vider les estomacs

À quelques portes du bureau d’Yves Cherel, il y a 
une petite pièce blanche dont les placards regorgent 
de bocaux contenant tous les os de poissons qu’on 
puisse trouver dans les eaux des terres australes, tous 
les otolithes (chaque espèce de poisson osseux a, dans 
l’oreille interne, des minuscules concrétions calcaires 
d’une forme propre à son espèce), tous les becs de 

recherche

Les outils du
Sherlock austral
À Kerguelen ou dans les autres districts des Taaf, les 

chercheurs du Centre d’études biologiques de Chizé 

prélèvent un peu de sang, des plumes, des contenus 

stomacaux (sans sacrifier les animaux) et des fèces, non 

pour prédire l’avenir mais connaître leur passé en mer. 

Par Anh-Gaëlle Truong
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La cabane de 

Ratmanoff où logent 

les scientifiques.
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calamars mais aussi les exosquelettes des crustacés. 
«Nous nous référons à cette collection pour identifier 
précisément les restes retrouvés dans les estomacs et 
les fèces.» Précisons qu’il retrouve souvent des élé-
ments moins nutritifs tels que ce gros hameçon de 
palangre issu d’un ventre d’albatros…
Mais cette analyse directe ne rend pas compte du ré-
gime alimentaire exhaustif des animaux étudiés. «La 
collecte n’est faite que quand les individus reviennent 
à terre nourrir leurs petits, ce qui ne représente qu’une 
partie de leur vie. Nous portons beaucoup d’attention 
en ce moment à ce que font les animaux en mer quand 
ils migrent. Où vont-ils ? Que mangent-ils ?» 

Des bases de données au poil

La seconde méthode biochimique, ou indirecte, apporte 
des réponses passionnantes. «Elle s’appuie sur l’ana-
lyse du sang ou des phanères (plumes, ongles, poils). 
Nous tirons des informations des rapports isotopiques 
entre le carbone 12 et le carbone 13 et entre l’azote 
14 et l’azote 15 ainsi que des lipides.» Cette analyse 
repose sur le principe que «nous sommes ce que nous 
mangeons». «La signature des molécules biologiques 
de nos tissus est fonction, de manière prédictible, de 

Déborah Pardo a 24 ans. Elle est en 
première année de thèse à l’Uni-

versité de Paris VI sous la direction 
de Christophe Barbraud et de Henri 
Weimerskirsch du CEBC. Sa thèse s’in-
titule  : «Hétérogénéité des populations, 
changements climatiques et événements 
extrêmes chez les organismes longévifs». 
Traduction  : Déborah étudie l’influence 

de l’environnement », explique-t-elle. En 
modélisant ainsi l’impact des variations 
environnementales sur les populations, le 
travail de Déborah participera, avec l’en-
semble des travaux du laboratoire, à une 
meilleure compréhension des processus 
écologiques et augmentera la capacité 
à prédire les impacts des changements 
climatiques futurs sur la biodiversité, 
notamment sur le taux d’extinction des 
espèces. Pour corser le tout, Déborah 
Pardo s’attache à mettre en évidence chez 
ces oiseaux longévifs (l’albatros peut vivre 
jusqu’à près de 50 ans) les compromis évo-
lutifs entre les traits d’histoire de vie liés à 
la survie et au coût de la reproduction. 
Pour mener sa thèse à bien, elle s’appuie sur 
des jeux de données de long terme (depuis 
plus de 35 ans) de capture-marquage-
recapture qui permettent de reconstituer 
l’histoire de vie de chaque oiseau suivi : 
son âge, sa présence sur la colonie d’année 
en année pour calculer sa probabilité de 
survie, sa reproduction et ses succès de 
reproduction. Elle va recouper ces données 
avec les indices de variations environne-
mentales tels que la fluctuation à grande 
échelle de la pression atmosphérique 
australe (le SOI ou Southern Oscillation 
Index) et les températures de surface de 
l’océan, en été (lors de la reproduction) et 
en hiver. A.-G. T.

Déborah Pardo

Vies des albatros à sourcils noirs

celle des molécules de notre alimentation.» Aussi, le 
rapport entre l’azote 14 et l’azote 15 donne la place de 
l’individu dans la chaîne alimentaire. «Plus on monte 
dans le réseau trophique plus la signature isotopique 
en 15N est importante.» Le rapport entre les carbones 
12 et 13, quant à lui, donne des indications sur les zones 
d’alimentation. Aussi, l’analyse isotopique des vibrisses 
– moustaches – d’une otarie, comme l’a fait l’étudiante 
en master 2, Laëtitia Kernaléguen, a permis de repérer 
des cycles remarquables. Les courbes de l’azote et du 
carbone variant régulièrement selon des cycles annuels 
et parallèles lui ont permis de déduire que cette otarie 
était allée tous les ans au même endroit. Et la compa-
raison de ces courbes entre individus permet de mettre 
au jour d’importantes ségrégations individuelles. 
«Notre travail vient s’ajouter aux autres méthodes 
d’acquisition des connaissances. Avec les appareils 
électroniques de géolocalisation fixés sur les animaux 
nous savons où sont allés les manchots pendant l’hiver, 
avec l’analyse du rapport isotopique nous savons en 
plus ce qu’ils y ont mangé. Nous sommes un laboratoire 
qui multiplie les angles et les techniques pour répondre 
aux mêmes questions sur les prédateurs marins et leurs 
écosystèmes. Tout se complète», insiste Yves Cherel. n

des changements environnementaux chez 
des oiseaux vivant longtemps comme les 
albatros, les pétrels et fulmars en prenant 
en compte leurs différences individuelles 
(âge, conditions de développement). «Du 
fait de la variabilité interindividuelle ob-
servée au sein des populations, certaines 
classes d’individus seraient plus affectées 
que d’autres par les mêmes fluctuations 
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Xynthia
Xynthia
La Charente-Maritime a été cruellement touchée par la tempête 

Xynthia dans la nuit du 27 au 28 février 2010. Ce type de phénomène 

extrême révèle la fragilité de notre littoral mais aussi de notre 

société, qui a la mémoire courte. 

Dossier réalisé par Jean Roquecave et Jean-Luc Terradillos 

Photos Benjamin Caillaud

À Oléron, la plage de Grand-Village le 28 février 2010. 





Dans la nuit du 27 au 28 février 2010, 
la tempête Xynthia s’abat sur l’Europe 

occidentale, du Portugal à la Scandinavie.  
En France, ses effets les plus violents 
se font sentir sur les zones littorales de 
Charente-Maritime et de Vendée Le bilan 
humain est lourd, 35 morts au sud de la 
Vendée et 12 en Charente-Maritime. 
Les activités primaires, agriculture et 
ostréiculture, sont durement touchées en 
Charente-Maritime : 40 000 ha de terres 
agricoles, soit 10 % de la surface culti-
vable du département, ont été recouverts 
d’eau salée et un millier d’exploitations 
agricoles sont sinistrées. Les 500 ha de 
marais salants de l’île de Ré sont balayés 
par le flot. L’ostréiculture a subi un rude 
choc. Si, contrairement à 1999, les parcs 
en mer ont été peu touchés, les installa-
tions à terre sont quasiment détruites, et 
l’ensemble du matériel est hors d’usage : 
90 % des établissements ostréicoles ont 
été touchés, et les dégâts sont évalués à 
55 millions d’euros. 

Les ports de plaisance sont dévastés et une 
vingtaine d’entreprises de la filière nautique, 
basées pour l’essentiel autour du port des 
Minimes à La Rochelle, sont envahies par 
la mer, dont le groupe Pochon, numéro un 
français de l’électricité et de l’électronique 
marine, et la première voilerie française, 
Incidences. Plus généralement, 700 entre-
prises artisanales enregistrent des dégâts 
en Charente-Maritime, pour un montant 
de l’ordre de 25 millions d’euros. 
Pour les collectivités locales, le bilan 
est également lourd. Avec bon nombre 
de dégâts qui ne sont pas assurables, et 
en premier lieu les digues. La remise en 
état de la totalité des digues enfoncées 
par les vagues est estimée à 200 millions 
d’euros, et prendra plusieurs années. Les 
équipements et la voirie des communes 
du littoral ont aussi beaucoup souffert. À 
La Rochelle, les dégâts non assurables, 
défenses contre la mer ou falaises qu’il 
faut consolider, sont évalués à 25 millions 
d’euros. La facture qui restera à la charge 
du département de Charente-Maritime est 
de l’ordre de  27 millions d’euros, dont 10 
millions pour la reconstruction des digues 
et 6 pour les travaux de voirie. 
Dans les jours qui ont suivi la catastrophe, 
l’État engage des opérations de colmatage 
des digues, avant d’annoncer un «plan di-
gue» national. Nicolas Sarkozy, entouré de 
plusieurs ministres, visite à deux reprises, 
le 1er et le 16 mars, les zones sinistrées. À 
cette occasion, il annonce que l’État «ne 
laissera pas se réinstaller des gens dans des 
maisons situées dans des lieux où il y a des 

risques mortels». À sa demande, les préfec-
tures de Vendée et de Charente-Maritime 
établissent un zonage des zones inondées, 
et classent un certain nombre de secteurs 
en «zones noires», où les habitations seront 
rasées et les propriétaires indemnisés par 
l’État. Près de 600 habitations dans 12 
communes sont visées par cette procédure 
en Charente-Maritime, ce qui déclenche 
les protestations véhémentes des habitants 
comme des élus de tous bords. Le 15 avril, 
le ministre de l’Écologie Jean-Louis Bor-
loo vient en personne calmer le jeu à La 
Rochelle, en rebaptisant les zones noires 
«zones de solidarité», et en précisant que 
les destructions ne pourraient avoir lieu qu’à 
l’issue d’une procédure normale de déclara-
tion d’utilité publique soumise au contrôle 
de la justice. Depuis, les contestations n’ont 
pas cessé, les associations de sinistrés 
attaquant les décisions de l’État devant les 
tribunaux, alors que les élus dénoncent la 
méthode «absurde» et «expéditive» qui a 
présidé aux zonages. 
Parallèlement, une partie des sinistrés 
ont accepté de quitter leur habitation. A 
la mi-juin, une centaine de maisons des-
tinées à être rasées avaient été rachetées 
par l’État. J. R.

De gauche à droite et de haut en bas, 

sauveteur militaire à Fouras (2 mars), 

Saint-Trojan et le pont d’Oléron (28 

février), maisons et voitures aux 

Boucholeurs (2 mars), maison sinistrée à 

Fouras (2 mars), mobilier détruit à Port-

des-Barques (5 mars).
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«Sans la mémoire, sans l’expérience, sans 
l’histoire de l’aménagement, sans l’his-
toire des protections, nous sommes autis-

tes, et c’est bien ce qui s’est passé à mon avis, affirme 
l’historien Jacques Peret, professeur à l’Université de 
Poitiers. Depuis un siècle, la balnéarisation du littoral, 
qui signifie aussi la croissance de la population, a fait 
que pour avoir la vue sur la mer on est prêt à tout, y 
compris à ne plus faire attention à un certain nombre 
de règles, de principes de sécurité, et tout simplement 
de bon sens. Dans les années 1960, il ne se passe rien 
en termes de catastrophes, et c’est justement l’envolée 
de la densification du littoral. On s’est donc cru en 
quelque sorte à l’abri de tout.» 
Même constat chez son collègue Thierry Sauzeau, à 
partir du cas particulier de la Perrotine et de Boyard-
ville dans l’île d’Oléron. Cette perte de mémoire est 
intervenue, estime-t-il, après la Première Guerre mon-
diale. «Vient le temps des bains de mer et de l’oubli. 
On laisse tomber en décrépitude l’aménagement d’un 
mur le long de la rive du chenal, puis la construction 
du pont dont les culées réduisent la largeur du chenal 
de moitié alors que le tablier fait un véritable barrage 
et entraîne un  phénomène de montée des eaux, pour 
arriver en 2000 à raboter la digue pour y aménager 
une piste cyclable. On a commencé à détricoter ce que 
les anciens avaient mis en place. En un demi-siècle de 
perte de mémoire des submersions anciennes on voit 

que tous les équipements qui permettent d’y faire face 
ont disparu. Le principe de précaution et de risque zéro 
n’avait jamais eu lieu dans ce village, et les décisions 
qui assurent cette théorie du risque zéro vont dans 
le sens de continuer à faire disparaître la mémoire 
du risque. On est là dans l’abandon d’un patrimoine 
matériel et également d’un patrimoine immatériel : 
l’habitude qu’avaient les habitants de vivre avec cet 
aléa de submersion.» 
Emmanuel Garnier, historien des phénomènes extrê-
mes (Université de Caen), a étudié 500 ans de vimers 
sur le littoral de Charente-Maritime. «Entre 1500 et 
2010, 34 événements ont été recensés. On ne peut donc 
pas reprendre le mot d’ordre qui consiste à dire que 
le phénomène Xynthia est inédit. La documentation 
existe depuis le xviiie siècle.» Il cite le témoignage 
du notable rochelais Pierre-Henri Seignette qui dé-
crit une tempête de 1784 en indiquant la pression 
barométrique et les données thermométriques. Ou 
bien celui de Jacob Lambertz (1733-1813), négociant 
rochelais dont le journal vient d’être édité (Climat et 
révolutions, lire critique p. 116). 
«On note très nettement une recrudescence des évé-
nements au xviiie siècle, et le deuxième temps de forte 
activité marine correspond au xixe et à la première 
moitié du xxe. Après 1950, il y a un déclin brutal, et 
c’est peut être cette diminution des événements qui 
a pu expliquer le discours sur le caractère inédit de 

La perte 
de mémoire
Le colloque «Expliquer Xynthia, comprendre le phénomène» organisé le 24 juin  

à Poitiers sous l’égide de la Région Poitou-Charentes, qui réunissait chercheurs  

et élus, a mis en évidence l’importance de la conservation de la mémoire 

collective des événements. 

Par Jean Roquecave Photos Benjamin Caillaud
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Xynthia. La recherche doit absolument tenir compte à 
la fois de cette chronologie et aussi de la chronologie 
de l’entretien et de la préservation des aménagements 
tels que les digues. Il  faut savoir que la plupart des 
ouvrages qui ont été rompus et submergés lors de 
Xynthia n’avaient plus fait l’objet de travaux depuis 
les années 1950 et 1960.»

Zones noires : la protection 

plutôt que la démolition

Maxime Bono, le député maire de La Rochelle, qui 
préside la mission parlementaire sur Xynthia, revient 
sur le problème des zones noires.  «Quand on va à la 
Faute-sur-Mer et qu’on voit comment ça a fonctionné 
comme un piège, on n’en sort pas indemne, et je com-
prends qu’on puisse dire “plus jamais ça”. Après la 
tempête, il a eu un moment d’émotion. Le Président 
a déclaré “on ne laissera pas revenir les gens là où il 
y a eu des morts”. Cela veut dire très clairement “si 
on ne peut pas revenir il faudra démolir”. Une lettre 
de mission a été envoyée à des experts qui ont eu 48 
heures pour donner des éléments, et à partir de cette 
mission réalisée en urgence, des zonages ont été établis. 
Zone noires au début puis zones de solidarité, mais au 
départ on prévoyait qu’on démolirait tout ce qui était à 
l’intérieur. Nous sommes parvenus à faire considérer 
qu’à l’intérieur de ces zones il est possible d’indemni-
ser ceux qui le souhaitent, mais qu’avant démolition 

il faudra un examen à la parcelle, maison par maison, 
pour faire la preuve de la dangerosité si l’on devait dé-
molir. En revanche nous n’arrivons pas à faire prendre 
en compte que parfois une protection simple et fiable 
pourrait éviter la destruction de maisons. Je considère 
que même si le maintien sur place peut mettre des vies 
en danger, il ne faut recourir à la démolition qu’en der-
nier recours. C’est d’ailleurs ce que dit la loi Barnier. 
On ne peut pas faire comprendre à quelqu’un qui n’a 
pas eu d’eau chez lui qu’on va lui démolir sa maison. 
Quand on vous dit : dans votre maison de famille où 

Thierry Sauzeau connaît bien 
l’histoire du littoral charentais. 
Depuis sa thèse sur Les marins 
de la Seudre xviiie-xixe (Geste 
éditions, 2005), il développe ses 
recherches en géohistoire du 
littoral et suscite des projets avec 
ses collègues universitaires et ses 
étudiants. En outre, il écrit aussi 
pour le grand public (notamment 
dans L’Actualité). Difficile, donc, 
d’ignorer ses compétences. 
Pourtant il n’a jamais été contacté 
par les experts diligentés par 
l’État après Xynthia, ni aucun de 
ses collègues de Poitiers et de La 
Rochelle qui ont une connaissance 

Thierry Sauzeau
La méthode d’un historien

approfondie du territoire. Pour le 
comité de défense des habitants de 
la Perrotine, dans l’île d’Oléron, il a 
réalisé une expertise qui remet en 
question le classement du village 
en «zone noire». En bon historien, il 
a produit des sources, notamment 
la cartographie de Claude Masse, 
ingénieur-géographe de Louis 
XIV, mais aussi des témoignages 
d’habitants (publiés par le Journal 
des Propriétaires de l’île d’Oléron). 
Son collègue Jacques Peret a fait 
une expertise sur Boyardville (sur 
l’autre rive du chenal) qui aboutit à 
des conclusions similaires. 
De l’utilité de faire de l’histoire…

Au pied de la tour 

Saint-Nicolas 

de La Rochelle 

le 4 mars 2010.
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trois générations se sont succédé, vous mettez votre 
femme et vos enfants en péril, on vous culpabilise, 
c’est un autre traumatisme. Et c’est vraiment la peine 
de mort une fois qu’on a envoyé les bulldozers démolir 
une maison. Je ne sais pas si la jurisprudence Xynthia 
va être étendue au Var, mais si on va vers cette logique 
c’est le quart de la France qui va être démoli ; ça ne 
me semble pas être la bonne voie.»

Le grand chantier des digues

«Notre mission travaille sur les causes de la tempête, 
poursuite Maxime Bono. La première cause est un 

événement qui était prévisible, la seconde tient à la 
piètre qualité des protections et à la très mauvaise 
connaissance de l’état de ces protections. Et quand on 
le savait, les travaux nécessaires étaient très souvent 
remis au lendemain pour des questions de budget. Le 
système actuel, qui date de 1807, dit que le propriétaire 
de la digue, celui qui est protégé, est responsable de son 
entretien et de sa réparation. Il suffit d’aller voir pour 
se rendre compte que les digues protègent bien au-delà 
de ceux qui les ont bâties. Cette logique des digues qui 
appartiennent à l’État, au département, aux associations 
syndicales, aux particuliers ou aux communes ne peut 
plus durer. Aucun système avec autant d’acteurs ne peut 
être considéré comme sûr. Il faut régler le problème de la 
propriété et faire en sorte que les digues soient publiques 
ou soient regroupées sous la propriété d’un organisme 
parapublic. Je propose de créer un établissement pu-
blic Digues de France, qui serait à la fois un centre de 
ressource et qui suivrait l’entretien, lequel serait fait 
localement. Ainsi on conservera une mémoire nationale 
et une surveillance locale. C’est un programme à long 
terme, et compte tenu du coût du mètre linéaire de di-
gue, je souhaiterais qu’on y mette une recette affectée, 
qui ne soit pas un prélèvement lourd supplémentaire. 
D’ailleurs, quand on voit les dégâts que peut causer une 
tempête et les économies qu’on pourrait faire par un 
bon entretien, on  trouvera un avantage économique à 
entretenir les digues.» n

La Région Poitou-Charentes a 
missionné l’équipe Jacques Peret 
et Thierry Sauzeau pour proposer 
des études complémentaires aux 
communes qui le souhaitaient. 
Des bourses régionales sont 
accordées à six étudiants en master 
1 d’histoire qui, dès la rentrée 
prochaine, vont travailler dans sept 
communes sinistrées : la Perrotine, 
Les Boucholeurs, Fouras, Aytré, 
Nieul-sur-Mer, Charron, Port-
des-Barques. Comme le souhaite 
la Région, la restitution de ces 
résultats se fera dans le cadre d’un 
débat public local. 

Jacques Peret en expose la méthode, 
inspirée par le travail effectué par 
Thierry Sauzeau sur la Perrotine : 
«On définit les sources à dépouiller : 
corpus de cartes anciennes, 
différents dépôts d’archives en 
Charente-Maritime, etc. Ce travail 
se fera en collaboration avec les 
associations, avec les municipalités 
qui auront des sources plus 
contemporaines (photographie 
aérienne, etc.). Il y aura aussi un 
travail d’interview, de récupération de 
la mémoire à différents niveaux. C’est 
de la recherche vraiment appliquée 
sur un événement d’actualité.» 

Des étudiants en histoire en recherche 
dans sept communes sinistrées

À Boyardville 

le 28 février 2010.
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xynthia

Litto 3d

Topographie du littoral

S ’il fallait une illustration du caractère 
parfois absurde des zonages mis en 

place après la tempête Xynthia, le  moulin 
à marée de Loix emporterait la palme. 
Cet édifice, qui remonte au xvie siècle, et 

Le moulin à marée  
de Loix sera-t-il démoli ? 

fait circuler sur internet une pétition pour 
«sauver cet élément incontournable du 
patrimoine rétais menacé de destruction», 
la préfecture de Charente-Maritime a indi-
qué qu’une «hypothétique démolition» du 
moulin n’était «pas envisageable», d’autant 
qu’il est inclus dans un site classé. 
La préfecture a cependant précisé que le 
moulin  était bien concerné par le dispositif 
prévu pour les zones de solidarité, qui 
exclut qu’il soit utilisé à usage d’habitation 
et ouvre la possibilité à son propriétaire 
de le vendre à l’Etat. Les propriétaires 
du moulin, qui estiment qu’aucun des 
critères retenus par les pouvoirs publics 
pour le classement en zone de solidarité 
n’est applicable à leur bien, et affirment 
que la hauteur d’eau constatée à l’intérieur 
du bâtiment était de moins de 30 cm, ont 
demandé à l’administration de «revenir sur 
cette décision prise à la hâte».
«Le moulin à marée du port de Loix, 
ajoutent-ils, a formidablement bien résisté 
à la tempête Xynthia, comme il l’avait déjà 
démontré auparavant. Le risque mortel 
n’est pas plus avéré aujourd’hui qu’il 
ne l’a été au cours des quelques siècles 
d’existence de ce moulin qui a vu plus 
d’une tempête !» J. R.

D epuis plusieurs années, les scien-
tifiques rochelais tentaient en vain 

d’obtenir des financements pour faire 
réaliser les mesures les plus précises 
possibles, mais onéreuses, du littoral. 
La tempête Xynthia a rendu ces mesures 
nécessaires. Le projet Litto3D va donc 
s’étendre aux côtes charentaises. 
Éric Chaumillon (entretien p. 60-61) expli-
que ce projet : «Il s’agit d’un programme 
d’acquisition de données bathymétriques 
et topographiques, piloté à la fois par 
l’IGN (Institut géographique national) 
et le SHOM (Service hydrographique 
et océanographique de la Marine), pour 
réaliser un référentiel géographique à 
haute résolution du littoral à la demande 
du comité interministériel de la mer 
(CIMER). Suite à la tempête Xynthia, 

qui est le seul survivant des sept moulins 
à marée que comptait autrefois, l’île de 
Ré, figure en effet parmi les habitations 
classées en «zone de solidarité». Devant la 
mobilisation des amoureux du site, qui ont 

un levé topographique par mesures 
laser aéroporté va être réalisé sur tout le 
littoral de la Charente-Maritime, Vendée 
et Loire-Atlantique, où la topographie du 
littoral n’est pas connue avec une précision 
comparable à celle fournie par les modèles 
numériques de simulation des hauteurs de 
la mer (décimétrique). Ces données seront 
disponibles en mai 2011 et utilisables par 
les services publics dont l’Université de La 
Rochelle qui les utilisera pour simuler nu-
mériquement la submersion liée à Xynthia. 
En outre, les simulations auront également 
pour objectif de réaliser différents scenarii 
de submersion afin de mieux comprendre 
les processus et les paramètres d’am-
plification de la submersion marine et 
prendre en compte les conséquences des 
changements climatiques.»
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Expliquer Xynthia
Quatorze chercheurs ont participé 
au colloque «Expliquer Xynthia, 
comprendre l’événement», organisé 
le 24 juin à la Région Poitou-
Charentes (sous la houlette de la 
vice-présidente Françoise Mesnard) 
par Thierry Sauzeau, Jacques Peret 
et Didier Moreau. Ouvert au public, 
ce colloque a vu la participation 
des représentants des associations 
de sinistrés de la tempête venus 
pour témoigner mais aussi pour 
un échange nourri et constructif 
de questions-réponses avec les 
universitaires et les élus. Les vidéos 
et les actes de cette journée seront 
prochainement accessibles sur le 
site de la Région. 
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xynthia

«C’est à partir du xiie siècle, quand la po-
pulation de l’île est devenue relativement 
importante, que des mesures ont été pri-

ses pour dans un premier temps se protéger contre la 
mer, puis pour gagner sur la mer afin d’aménager des 
marais salants.» À cette époque, les îlots des Portes et 
d’Ars sont réunis depuis la fin du Ier siècle avant J.-C., 
et cet ensemble est rattaché de façon plus ou moins 
permanente à la hauteur du Martray. L’île de Loix ne 
sera intégrée au  reste de l’île qu’au xixe siècle. 
«Ce sont les habitants qui édifient les premières le-
vées, il y a d’ailleurs plusieurs digues qui s’appellent 
la “levée des habitants”. Il n’est pas encore question 
d’ouvrages de maçonnerie, les digues sont construites 
avec de la pierre de côte, des galets, et du bri, l’argile 
marine.» Les digues sont entretenues de manière très 
régulière pendant des siècles, toujours à l’initiative de 
la population. Les digues font partie des préoccupations 
des conseils de paroisses, et les corvées communales 
d’entretien des digues résultent d’une décision collec-
tive à laquelle personne ne peut se soustraire. 
«À partir de la Révolution, l’État va confier l’entretien 
de ce qu’on appelle les digues d’État à des entrepreneurs 
par système d’adjudication. Cela entraîne des  conflits 
avec les habitants qui considèrent que les entretiens ne 
sont pas faits sérieusement car, pour gagner de l’argent, 
les adjudicataires rognent sur la qualité. Il y a une  très 
grande campagne de travaux sur les digues d’État 
autour des années 1850-1870. C’est à ce moment que 
sont édifiées les digues maçonnées qu’on voit encore à 
Saint-Clément ou au Martray.»
Dans l’île de Ré il y a deux catégories de digues : celles 
d’État sont les digues de défense par rapport au large ; on 
en compte 11 km. Les levées qui donnent sur le pertuis 
breton et le fier d’Ars, 43 km au total, sont des digues 
dites «cantonales» dont la construction et l’entretien sont 

encore aujourd’hui de la compétence des  communes.  
«À Loix, dans les années 1930, un employé communal 
était chargé de l’entretien des digues, et quand  j’étais 
enfant, il y avait encore des corvées communales à 
la côte pour l’entretien des défenses à la mer. Il y a 
eu une seconde période de grands travaux après la 
dernière guerre, dans les années 1950, les digues 
d’État ont été remises à niveau et en partie bétonnées. 
À partir de là, l’État va se désengager progressive-
ment et ne plus assurer l’entretien, sauf de façon 
marginale. On va boucher les trous, mais il n’y aura 
plus d’action préventive. Depuis, l’État s’est défaussé 
en confiant la gestion et l’entretien des défenses à la 
mer au Département. Comme tout cela coûte très cher, 
le Conseil général se contente de faire de l’entretien 
mais à des niveaux modestes. Sa position est de dire 
que compte tenu des coûts il n’intervient que sur la 
protection de la population.» 
Paradoxalement, la tempête Xynthia devrait amener 
une remise à niveau dans de bonnes conditions des 11 
km de digues de l’île. Une première phase de travaux, 
immédiatement après la tempête, a consisté à colma-
ter les brèches, une seconde phase de remise en état 
plus durable devrait débuter à l’automne et s’étaler 
sur deux à trois ans. Pour l’île de Ré, la facture sera 
de l’ordre de 120 millions d’euros (avec un apport de 
fonds européens).
«Sur ce dossier, il n’y a pas d’inquiétudes à avoir. 
En revanche, rien n’est prévu pour les 43 km de 
digues intérieures, dont la structure est très variée. 
Certaines sont maçonnées, d’autres en béton, et il y 
a aussi de simples levées de terre. Le Conseil général 
n’intervient pas, car cela ne concerne pas directe-
ment la protection des habitations. Ce qui est très 
inquiétant, car les communes n’ont pas les moyens 
financiers d’engager les travaux.» n

Les digues 
de l’île de RéHistorien, président du conseil de  

développement de l’île de Ré, Jacques Boucard revient 

sur l’histoire des digues qui protègent l’île de la mer.

Par Jean Roquecave Photo Thierry Girard
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L es submersions marines similaires à 
celle de la tempête Xynthia sont bien 

connues sur l’île de Ré, où on les appelle 
vimers, contraction de vive mer. Les vimers 
ont lieu très irrégulièrement, plusieurs fois 
par siècle, et une trentaine ont été réper-
toriés, le plus ancien remontant à 1352.  
«À chaque phénomène climatique impor-
tant il y a eu des inondations ou des risques 
d’inondation, souligne Jacques Boucard. 
Les vimers sont dus à des conjonctions 
de phénomènes atmosphériques qui sont 
toujours à peu près les mêmes  : une 
tempête, probablement accompagnée de 
dépressions, avec des vents violents qui 
ramènent le flot vers la terre. Les zones 
inondées sont en général des zones gagnées 
sur la mer, en fait, à chaque vimer la mer 
regagne ce qu’on lui a pris. Des digues sont 
arrachées, et il faut reconstruire le plus vite 
possible pour éviter que la mer ne rentre 
à la prochaine marée de fort coefficient. 
C’est exactement ce qui s’est passé pour 
Xynthia. En 1711, il y a eu un vimer très 
important pour lequel on dispose d’une 
carte des dégâts faite par l’ingénieur du 

Roy Claude Masse. Dans la partie nord de 
l’île, toutes les digues qui avaient cédé sont 
pratiquement les mêmes que pour Xynthia : 
20 % du territoire rétais fut inondé, et les 
troupes royales stationnées sur l’île ont dû 
intervenir pour aider les habitants. 
Lors d’un vimer, il n’y a pas de secret, on 
ne peut pas arrêter le flot. La seule chose, 
c’est qu’il faut avoir des digues capables de 
résister suffisamment longtemps pour per-
mettre l’évacuation des personnes. Quant 
aux écluses à poissons, elles brisent la houle, 
mais n’empêchent pas la mer de monter, 
car nous sommes en présence de marées 
à fort coefficient et l’eau passe par dessus. 
D’ailleurs, les écluses n’ont pas été abîmées 
par Xynthia. Un vimer n’est pas comparable 
à l’inondation par une rivière, car on sait 
que les fleuves débordent régulièrement. 
Avant Xynthia, le dernier vimer remontait 
à 1941, c’est très loin, et on n’en avait plus 
la mémoire. Pourtant, statistiquement, 
un autre vimer peut se produire dès l’an 
prochain. Psychologiquement, c’est plus 
difficile à intégrer, mais de toute façon il 
y en aura d’autres.» J. R.

Les vimers depuis 1352 Groupe d’étude 
Un groupe d’étude nommé 
Submersion a été constitué après 
Xynthia par les chercheurs et 
érudits qui ont travaillé à l’édition 
du Journal météorologique de 
Jacob Lambertz (1733-1813), parmi 
lesquels E. Garnier, F. Surville, J. 
Boucard, É. Chaumillon, M. Dussier, 
T. Sauzeau. L’objectif est d’étudier 
les submersions du passé, de 
l’estuaire de la Gironde à la baie de 
l’Aiguillon. Le groupe va remettre 
une contribution aux rapports des 
missions d’enquête parlementaire et 
sénatoriale sur Xynthia.

Colloque sur les 
littoraux
Du 18 au 20 novembre à La Rochelle, 
un colloque est organisé sur «les 
littoraux à l’heure du changement 
climatique». Trois grands thèmes : 
«Dynamique et évolution», 
«Dynamiques et évolution historique 
des littoraux», «Les risques littoraux : 
histoire, sociétés et aménagements». 
maugeron@univ-lr.fr  
eric.chaumillon@univ-lr.fr

Reconstruction 

d’une digue 

à Loix.
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La description des marées fait appel à 
un vocabulaire typique des bords de 

mer. Par exemple, la différence de hauteur 
de l’eau est le marnage, et le rivage décou-
vert est l’estran. Le marnage ou l’estran 
ont des valeurs locales. Ce qui rend mal 
aisée une discussion sur l’importance de 
la marée. C’est pourquoi il a été adopté 
une unité de mesure pour la quantifier : 
le coefficient de marée, chiffre sans unité, 
entre 20 pour la plus faible marée et 120 
pour la marée la plus importante. Les ter-
mes de marée de vive eau et de morte eau 
traduisent en partie une méconnaissance 
du phénomène. À défaut d’explications, 
les traditions populaires prêtent à l’eau des 
propriétés du vivant. En cas de marée de 
forte amplitude (l’eau monte et descend 
beaucoup) la mer semble vivante, en cas de 
marée de faible amplitude (l’eau monte et 
descend peu) la mer semble morte. Comme 
si l’eau avait une volonté de descendre ou 
de monter ! Quant à l’affirmation : la Lune 
attire l’eau, je vous propose de remplir un 
verre d’eau sous la Lune et d’attendre que 
l’eau déborde... La Lune attire les masses 
et pas spécialement un élément ! Afin de 
chasser cet obscurantisme, voici une petite 
initiation sur l’origine des marées.
L’analyse d’un tableau des horaires des 
marées au cours d’un mois montre au 
moins deux éléments intéressants : il y a 

deux marées par jour (sauf exception) et 
les valeurs des coefficients sont variables 
avec, en général, deux périodes de forts 
coefficients alternées avec des périodes de 
faibles coefficients. En juxtaposant à ce 
tableau les dates des principales phases de 
la Lune (Nouvelle Lune, Premier Quartier, 
Pleine Lune et Dernier Quartier), une re-
lation se déduit entre les périodes de forts 
coefficients liées à la Pleine Lune ou à la 
Nouvelle Lune (syzygie) et les périodes de 
faibles coefficients liées aux quartiers. La 
surface éclairée de la Lune n’est pourtant 
d’aucune cause sur les marées.
Pour saisir correctement ce phénomène, le 
Soleil doit être pris en compte. En syzygie, 
les attractions de la Lune et du Soleil 
s’additionnent ; pendant les quartiers, la 
Lune et le Soleil sont dans des directions 
différentes et leur influence s’atténue.
La présence de deux marées quotidiennes 
est due à une attraction différentielle. 
Dans le cas de la Nouvelle Lune par 
exemple, la Lune attire fortement la 
région terrestre qui lui fait face, de fa-
çon modérée le centre de la Terre, et de 
façon faible, la région terrestre qui lui est 
opposée. De ces attractions différentes 
résultent deux bourrelets d’eau.
Si parfois il n’y a qu’une marée quoti-
dienne, c’est parce que la Lune tourne 
autour de la Terre en 29,5 jours (révolu-

tion synodique), et donc en 24h, elle se 
déplace un peu autour de la Terre. C’est 
pourquoi la période des marées est de 
24h48. Cette durée entraîne un décalage 
quotidien et moyen des marées de 48 mn 
et conduit parfois à l’absence d’une marée 
matutinale ou vespérale.
Aux équinoxes, le Soleil et la Nouvelle 
Lune (ou Pleine Lune) sont à proximité 
de l’équateur. Leur force attractive s’addi-
tionne à la force centrifuge de la Terre, de 
forts coefficients sont observés. De plus 
à la Pleine Lune ou à la Nouvelle Lune, 
si la distance de la Lune est minimale, la 
valeur du coefficient est proche ou égale 
à 120, c’est une marée du siècle ! 
Certains phénomènes météorologiques 
comme la houle ou la seiche (variation de 
pression atmosphérique) peuvent modifier 
les prévisions de hauteurs d’eau et créer 
des surcotes : pour un même coefficient, 
le marnage est déplacé en hauteur et peut, 
malheureusement, créer des inondations 
dans les terres.

Éric Chapelle

Le phénomène des marées
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Submersion à 

Saint-Clément-

des-Baleines 

le 2 mars 2010.

Éric Chapelle est animateur 
scientifique (astronomie)
à l’Espace Mendès France. 
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La tempête Xynthia du 28 février 2010 
a mis en lumière à la fois l’importance 

et le rôle des digues qui protègent les côtes 
atlantiques en général, le Marais poitevin 
en particulier, et la nécessité de prendre 
garde à leur état et à leur entretien, sous 
peine de revivre la même catastrophe.
L’endiguement du Marais poitevin a 
commencé au xiiie siècle, sous l’action des 
grandes abbayes de la région, afin de mettre 
en valeur les espaces marécageux peu à 
peu délaissés par la mer et perpétuellement 
menacés par son retour épisodique. Dès le 
Moyen Âge donc, les abbayes édifient des 
digues autour d’espaces encore limités, 
aux environs de Chaillé-les-Marais et, 
probablement, de Marans. L’objectif de cet 
«abotamentum», selon le terme latin utilisé 
à l’époque, est de contenir l’eau à l’extérieur, 
tout en assurant son évacuation depuis 
l’intérieur du périmètre par un ensemble de 
canaux et de fossés. C’est ainsi qu’ont été 
édifiées des digues ou «levées» ou «bot», 
dont le manque d’entretien a toutefois valu 
la perte à la fin du Moyen Âge.
Le principe est repris sur une beaucoup 
plus grande échelle au xviie siècle par les 
grandes sociétés de dessèchement qui 
existent toujours aujourd’hui pour assurer 
l’entretien et la gestion des marais. Ces 
associations de propriétaires sont guidées 
dans un premier temps par le savoir-faire 
hollandais, puis sont vite prises en main 
par des investisseurs français. Comme les 
abbayes médiévales, chaque société fait 
délimiter le territoire à dessécher par une 
digue, et fait creuser un réseau de canaux 
et de fossés à l’intérieur de ce territoire 
pour en écouler l’eau. La digue est flan-
quée du côté extérieur du dessèchement 
par un canal ou «ceinture extérieure». Il 
est destiné à recueillir l’eau d’inondation 
venue des marais mouillés irrigués par la 

ment doivent faire face à un impératif : 
surveiller et entretenir sans relâche les 
digues pour faire face aux inondations. 
Celles-ci viennent régulièrement leur 
rappeler que le Marais n’est qu’une éponge 
qui peut redevenir marécage si l’on n’y 
prend garde. Depuis un siècle et demi par 
exemple, le Marais et la côte atlantique 
ont essuyé au moins cinq catastrophes 
comparables à celle de 2010. Ce fut le cas 
notamment en 1872, 1904, 1912, 1936… 
Sans chercher à nier ce risque inévitable 

Sèvre niortaise et ses affluents, et à ralentir 
l’assaut de cette eau contre la digue. Dans 
le même souci, le flanc de la digue n’est pas 
droit : on prévoit à une certaine hauteur un 
espace plan ou «prélais» sur lequel l’eau 
d’inondation va s’étaler au lieu de heurter 
frontalement la digue.
Un tel rempart protège encore de nos jours 
les marais desséchés situés par exemple 
autour de Marans, Saint-Jean-de-Liversay, 
Taugon, etc., jusqu’aux rives de la baie 
de l’Aiguillon, aux portes du Brault. Là, 

L’endiguement du Marais poitevin

les digues de dessèchement se rejoignent 
pour former une ligne infranchissable 
tout autour de la baie. Cette ligne est 
interrompue à l’embouchure de chaque 
canal principal d’évacuation, comme le 
canal de la Banche ou celui de la Brune, 
par une porte  : à marée basse, la porte 
s’ouvre pour laisser l’eau du dessèchement 
s’évacuer vers la mer ; à marée haute, elle 
se ferme pour empêcher la mer de s’en-
gouffrer dans le dessèchement. La ligne 
de protection ainsi mise en place progresse 
toujours davantage aux xviiie, xixe et xxe 
siècles. Dans les années 1700, côté Poitou, 
la ligne d’endiguement se situe beaucoup 
plus au nord qu’aujourd’hui, un peu au sud 
de Saint-Michel-en-l’Herm (la Dive est 
encore une île) ; en Aunis, elle passe entre 
Marans et Charron. Les aménagements 
du xviiie siècle et surtout du xixe siècle 
repoussent progressivement cette limite 
à son emplacement actuel, de la pointe de 
l’Aiguillon à celle d’Esnandes. 
Parallèlement, les sociétés de dessèche-

mais en le prenant en compte au quotidien, 
les sociétés de dessèchement et les habi-
tants du Marais ont su mettre en œuvre des 
techniques leur permettant de vivre dans 
et avec un tel milieu, avec un tel risque : 
plantations de végétaux sur les digues pour 
en retenir la terre, surveillance constante 
des digues par une armée de gardes ou 
«huttiers», construction des maisons et 
des fermes uniquement sur les anciennes 
îles ou bien sur de petites surélévations, en 
prévoyant un étage, etc. Face à une telle 
menace, l’homme aurait pu renoncer à 
habiter dans le Marais. C’est au prix de 
beaucoup d’ingéniosité et de l’acceptation 
de certaines contraintes qu’il a su et pu 
maintenir ses acquis.

Yannis Suire

Yannis Suire est historien de 
l’environnement, auteur de Le Marais 
poitevin, une écohistoire du xvie à 
l’aube du xxe siècle, Centre vendéen 
de recherches historiques, 2006.

xynthia

Ci-contre, 

canal de Vix et 

grande levée de 

Vix à Maillé, 

ci-dessous, 

portes du canal 

de la Brune. 
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Mortalité 
des huîtres
Il n’y a pas de remède miracle pour résoudre la crise de mortalité 

des huîtres qui sévit depuis trois ans. Les recherches scientifiques 

s’annoncent longues et les ostréiculteurs devront faire appel  

à des solutions d’attente.

Par Jean Roquecave Photos Sébastien Laval





huîtres

P our la troisième année consécutive, les 
ostréiculteurs français sont frappés par un 
épisode de mortalité des jeunes huîtres. «C’est 

une mortalité massive, qui touche 80 % à 100 % du 
cheptel, et soudaine, il suffit de deux jours», affirme 
Tristan Renault, directeur du laboratoire de génétique 
et pathologie des mollusques à la station Ifremer de 
La Tremblade. Tous les bassins de production sont 
touchés de manière identique, de la Méditerranée à 
la Manche. 
En 2008, toutes les régions avaient été atteintes en 
même temps et l’an dernier la mortalité s’était propagée 
du Sud vers le Nord, de la Corse jusqu’à la Norman-
die. «Cette année, ça a recommencé dans le Sud et 
ça remonte dans le Nord graduellement, au fur et à 
mesure de l’élévation de la température, poursuit le 
chercheur. Ce n’est pas l’explication directe, mais il y 
a bien un facteur lié à la latitude.» La cause principale 
de cette mortalité a été très vite identifiée : «Dès 2008, 
nous avons réussi à prouver que c’était un phénomène 
infectieux et contagieux, dû à un herpès virus, Ostrea 
herpes virus, et à une ou plusieurs bactéries, Vibrio 

splendidus, Vibrio aestuarianus et Vibrio harveyi. Nous 
l’avons prouvé expérimentalement, et aujourd’hui on 
peut dire que le virus semble avoir une part prépondé-
rante dans les mortalités. C’est l’agent infectieux le plus 
fortement associé et c’est celui qu’on détecte le plus en 
termes de mortalité sur le terrain. En 2008 nous l’avons 
trouvé dans 75 % des échantillons analysés présentant 
des mortalités, et en 2009 il était présent dans 95 % 
des échantillons.» L’herpès virus semble déterminant 
dans la mortalité des huîtres mais, pour les chercheurs, 
l’explication n’est encore que partielle. «Il y a bien sûr 
l’hypothèse de travail qu’une bactérie aurait pu affai-
blir les huîtres, mais ce n’est pas aussi simple que cela. 
À chaque fois qu’il y a des mortalités, le virus est là 
mais il y a probablement des interactions complexes. 
Certaines bactéries tuent toutes seules, nous l’avons 
démontré en laboratoire, et le virus est aussi capable 
de tuer. Les pratiques culturales, l’environnement, les 
conditions climatiques qui sont en train d’évoluer, tout 
cela peut jouer. Le réchauffement climatique global 
peut avoir une influence à la fois sur l’huître, sur les 
agents infectieux et sur leurs interactions.» 

Beaucoup de causes 

pour expliquer un seul fait

Les pratiques culturales des ostréiculteurs peuvent aus-
si jouer : transfert des huîtres d’une région ostréicole à 
l’autre ou élevage de plusieurs milliers d’individus dans 
une même poche. «On n’en a pas la démonstration, 
mais c’est une hypothèse sur laquelle on travaille. En 
termes de maladies infectieuses, plus il y a d’animaux, 
plus il y a de manipulations et plus il y a de transferts, 
plus le risque augmente.»
Le virus Ostrea herpes virus n’est pas une nouveauté 
pour les chercheurs. Il s’agit d’une variante identifiée 
en 2008 d’une famille de virus connue depuis les 
années 1990. «On a évidemment tendance à se de-
mander ce qui a changé. Le réchauffement global, 
l’environnement, les apports des bassins versants, 
les effluents agricoles, tout cela fait partie des ex-
plications potentielles, comme tout ce qui est lié aux 
pratiques culturales. En fait il y a beaucoup de cau-
ses pour expliquer un seul fait. Par exemple, avec le 
réchauffement global, l’huître japonaise se reproduit 
en rade de Brest alors qu’elle ne le faisait pas avant. 
La rade de Brest devient donc un centre d’émission de 
naissain vers la Normandie, ce qui va  entraîner des 
changements de pratiques culturales.»
Le laboratoire trembladais travaille aussi sur l’impact 
des polluants. «Les résultats obtenus en laboratoire 
montrent qu’un certain nombre de polluants comme 
les herbicides ou les pesticides peuvent avoir des effets 
en termes de génotoxité, modification du génome, ou 
d’immunotoxicité, modification des capacités de dé-
fense, explique Tristan Renault. Mais de là à avoir une Sé
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démonstration que ça existe dans l’environnement, on 
n’y est pas encore. Nous aurons du mal à retrouver 
toutes les causes possibles, on sait que beaucoup de 
causes produisent un seul effet mais faire le chemin 
rétroactif est très compliqué, et on se garde bien 
de le faire. Sont-elles toutes actives, d’importances 
égales, en synergies ? On ne le sait pas, d’autant que 
l’environnement des huîtres n’est pas maîtrisé, et que 
toutes ses composantes ne sont pas connues. La mer 
n’est pas un poulailler.»

Sélectionner une souche d’huîtres 

plus résistante

Quelles solutions apporter à la crise actuelle ? Les 
chercheurs de l’Ifremer n’ont pas une solution, mais une 
palette de réponses dont certaines sont des solutions 
d’attente. La solution idéale – sélectionner une souche 
d’huîtres résistante au virus – peut nécessiter dix à 
quinze années de recherches. Dans l’immédiat, il faut 
trouver autre chose. «Si vous perdez vos huîtres, note 
Jean Prou, chef de la station Ifremer, il y a deux gran-
des solutions : éviter qu’elles meurent ou remplacer 
celles qui sont mortes. Eviter qu’elles meurent, ça va 
être tout ce que les ostréiculteurs feront d’eux-mêmes 
pour avoir des taux de mortalité plus faibles. La 
deuxième solution, c’est de capter davantage d’huîtres. 
Si on applique un taux de mortalité de 90 % à 1 000 
huîtres, il en reste 100. Si on récolte dix fois plus de 
naissain, il en restera 1 000. Ce qui est intéressant 

à la fin, c’est le nombre d’huîtres, et non le pourcen-
tage.» Les ostréiculteurs ont aussi mis en œuvre des 
méthodes empiriques. Beaucoup se sont aperçus que 
dans les claires la mortalité était moins importante 
que sur l’estran : les claires sont isolées de l’océan, ce 
qui fait barrage à la contagion. On peut aussi changer 
les lieux d’élevage sur l’estran. «Comme les animaux 
meurent en pleine croissance, précise Jean Prou, on 
les dispose à des endroits souvent découverts par la 
marée, où l’huître ne voit pas souvent l’eau, de façon à 
ce qu’elles soient un peu endurcies et poussent moins 
vite. Ralentir la croissance évite que l’huître soit dans 
une situation de métabolisme très fort ; une Ferrari 
est plus fragile qu’un Diesel.»
La réglementation a également été appelée à la res-
cousse. L’administration prend régulièrement des 
arrêtés de confinement qui interdisent de transférer 
les animaux d’une zone contaminée vers une zone non 
contaminée, comme pour la santé. 

Dépannage d’Ifremer

Les chercheurs d’Ifremer ont aussi mis au point une 
solution d’attente, qui pourrait permettre d’atténuer 
les conséquences de la mortalité dès cette année. 
«Depuis 2000, nous avons sélectionné des sujets 
qui résistent le mieux à la mortalité. Nous les avons 
croisés, et nous avons constaté que certains petits, qui 
tout en étant atteints par le virus, offrent à leur tour 
des taux de mortalité plus faibles. En poursuivant 

Parcs à huîtres au 

Château-d’Oléron.
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les lignées nous avons identifié des familles qui sont 
moins sensibles, avec des taux de mortalité variables 
selon les années, mais toujours inférieurs aux autres 
populations, ce qui montre l’héritabilité et donc 
l’aspect génétique de ce caractère. Nous travaillons 
à l’isoler, mais ce sera long.»
Ifremer a donc mis à la disposition des écloseries 
des individus issus de ces lignées résistantes pour en 
faire des géniteurs. «Ces huîtres étaient destinées à 
la recherche, et nous en avons très peu, explique Jean 
Prou, mais comme la situation est grave, nous avons 
estimé nécessaire de les proposer aux profession-
nels.» Les trois à quatre mille géniteurs permettront 
aux écloseries de proposer dès la fin août, après la 
période de mortalité, des millions de jeunes huîtres a 
priori plus résistantes. Ces jeunes huîtres seront sté-
riles, pour éviter d’ensemencer le milieu naturel avec 
des individus dont la base génétique est trop étroite. 
«Ceux qui servent de géniteurs sont ensuite sacrifiés, 
et nous récupérons la coquille pour en être certains, 
ajoute Jean Prou. C’est comme des étalons, l’État par 
l’intermédiaire d’Ifremer garde ainsi le contrôle de 

O stréiculteur, François Patsouris a 
quitté la présidence de la Section 

régionale conchylicole en mars 2010. Il 
a vécu toutes les crises ostréicoles de 
ces quarante dernières années, jusqu’à la 
récente fermeture du bassin de Marennes-
Oléron, après la tempête Xynthia.

«J’ai débuté dans la profession en 1968 
mais, quand la crise de 1970 s’est produite, 
j’étais à l’armée. Quand je suis rentré, 
j’ai participé à l’opération Resur, comme 
résurrection. Il s’agissait de réensemencer 
le bassin avec les huîtres japonaises Cras-
sostrea Gigas pour remplacer les huîtres 
portugaises anéanties par l’épizootie. À 
l’époque, on avait touché 30 000 F d’aide, 
et l’administration des affaires maritimes 
m’avait incité à entrer à la section régionale 
pour rajeunir les cadres. C’était encore 
l’époque de l’ostréiculture à la papa, avec 
de l’élevage à plat, nous étions les jardiniers 
de la mer. Tout était très traditionnel, les 
ostréiculteurs avaient des stocks qui per-
mettaient d’avoir deux ans d’avance en 
production Aujourd’hui, il n’y a plus de 

stocks. Il n’y avait pas d’écloseries, et aux 
grandes marées nous allions pêcher les 
huîtres sauvages sur les rochers de Royan 
pour regarnir nos parcs. Les huîtres de 
rocher, rien que de les changer d’eau, ça 
les faisait pousser ! L’arrivée de l’élevage 
sur tables a été une petite révolution, qui a 
correspondu à une accélération du proces-
sus de production. Au lieu de détroquer les 
huîtres à un an, on les détroque dès quatre 
ou six mois pour les mettre en poche. On 
gagne du temps mais avec la méthode 
traditionnelle on attendait que l’hiver soit 
passé, ce qui donnait lieu à une sélection 
naturelle : seuls les sujets les plus résistants 

la fourniture des géniteurs aux écloseries. C’est du 
dépannage, mais cela devrait permettre de limiter la 
crise pour cette année.»
Une autre démarche a été engagée : l’introduction 
d’huîtres de la même espèce, Crassostrea gigas, plus 
résistantes, en provenance du Japon. Mais l’introduc-
tion d’espèces est en principe interdite par les régle-
mentations mondiale et européenne, sauf dérogation 
pour l’expérimentation scientifique. Une fois tous les 
obstacles réglementaires franchis, ce qui prendra au 
minimum plusieurs mois, le processus expérimental 
s’annonce long. «Après autorisation, précise Jean Prou, 
nous ramènerons quelques individus à La Tremblade 
et nous nous assurerons d’abord qu’elles n’ont pas de 
parasites associés qui pourraient décimer les popu-
lations existantes ici, et qu’elles n’ont pas d’animaux 
associés qui mettraient en danger la biodiversité de 
nos écosystèmes, comme un crustacé qui coloniserait 
toutes nos côtes et qui serait immangeable. Puis nous 
verrons si elles ont les caractéristiques requises, ce qui 
demandera des observations et des tests assez longs, 
sur plusieurs générations. Ce n’est pas gagné !» n

François Patsouris 

Les jardiniers  
de la mer

survivaient. On a peut-être voulu aller trop 
vite, quand on met 4 000 huîtres dans une 
même poche, la contagion en cas de maladie 
est beaucoup plus facile. 
L’herpès virus, qui est en grande partie 
responsable de la mortalité actuelle des 
jeunes huîtres, a été détecté en 1993, et à 
l’époque il ne posait pas de problème. Je 
me demande si l’évolution des pratiques 
culturales n’a pas joué un rôle, les premiè-
res mortalités ont coïncidé avec la quasi-
disparition de l’élevage à plat à la suite de 
la tempête de 1999. D’ailleurs, aujourd’hui, 
la mortalité est moindre dans les secteurs 
où il est encore pratiqué.» J. R.
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Jean Prou, chef de la station Ifremer 
de La Tremblade, porte un regard sur 

l’évolution de l’ostréiculture. 

«Quand je suis arrivé ici, en 1978, l’os-
tréiculture traditionnelle avait déjà évolué, 
la mécanisation était déjà importante et 
beaucoup d’élevages commençaient à 
travailler en surélevé. C’était une phase 
d’industrialisation, un peu comme en 
agriculture. Les premiers chalands dotés 
de moteurs puissants de 150 CV faisaient 
leur apparition, et on ne regardait pas au 
prix de l’essence. C’était l’époque où on pro-
duisait beaucoup, mais je ne sais pas si on 
produisait bien. Ce sont les années du boom 
de l’huître  japonaise, Marennes-Oléron 
fournissait toute la France, avec Arcachon 
c’était le seul bassin où elle se reproduisait. 
Le propos était résolument productiviste, et 
la production commercialisée augmentait 
chaque année. On commençait à penser 
aux labels de qualité, mais on ne parlait 
pas d’environnement comme maintenant. 
Il a fallu attendre les années 1990 pour 
que l’ostréiculteur se retrouve derrière 
l’industriel qu’il a été de 1970 à 1990. On 
a redécouvert l’homo ostréicultus, qui peut 
dire : «Je suis un homme de la nature, mon 

produit est un produit naturel, c’est une 
sentinelle de l’environnement et moi je 
suis un gardien de l’environnement. J’en-
tretiens le marais et ce sont mes pratiques 
qui font que le touriste peut aujourd’hui 
découvrir les sites naturels.» Il y a eu un 
retour du professionnel vers les notions de 
qualité d’environnement, de lien entre son 
produit et cette qualité d’environnement. 
Pour l’IGP (indication géographique 
protégée enregistrée le 3 février 2009 par 
l’Union européenne, ndlr) par exemple, ils 
ont choisi une IGP basée sur la culture en 
claires, alors qu’ils n’y étaient pas obligés. 
C’est fondamental, c’est l’aménagement 
des marais pour des cultures extensives. 
D’une certaine manière l’ostréiculture a 
rejoint son produit.

Modernisation et productivité. 
Ça n’aurait sans doute pas été le cas s’il y 
avait eu une industrialisation du process 
de fabrication, si dans les années 1980 
tout était passé dans les écloseries. Il y 
aurait eu un virage vers le modernisme 
et une rupture encore plus grande. Ainsi 
la tentative actuelle d’aller sur les fonds 
avec l’élevage en filière correspond sans 
doute à une volonté de modernisation et 

de productivité, ainsi que de s’éloigner des 
côtes et de la pollution pour avoir moins 
de problèmes microbiologiques. C’est une 
nouvelle tendance à l’industrialisation, les 
filières ça veut dire une productivité très 
forte et une production plus importante. 
Et ce n’est pas fini, il va y avoir des projets 
pour aller encore plus loin des côtes, sur le 
plateau continental, avec des fonds de 20 à 
30 mètres. Le matériel existe, les bateaux 
existent, la formation des hommes aussi, 
il va y avoir de véritables ruptures dans la 
profession. En produisant plus, on risque 
de produire plus que ce qu’on peut consom-
mer, donc il faudra envisager des industries 
de transformation, des huîtres en boîte ou 
en conserve. Il y a aussi une tendance à 
faire des parcs en eau profonde, avec de 
l’élevage à plat comme autrefois, mais où 
les huîtres ne sont jamais découvertes et 
sont récoltées avec une drague. 
Je ne veux pas jouer au devin, mais il 
pourrait y avoir deux professions dans 
quelque temps, une partie très axée sur 
la production, avec des coûts assez bas, 
et une autre branche plus orientée sur des 
produits de qualité pour des marchés de 
niches à plus forte valeur ajoutée. 
La démographie ostréicole diminue ré-
gulièrement, ils sont aujourd’hui à peine 
un millier. Cette baisse de la densité de 
la population ostréicole pose une grande 
question aux gestionnaires du littoral. Ça 
veut dire moins d’ostréiculteurs dans les 
conseils municipaux des petites communes 
pour faire respecter la qualité des eaux, 
moins de surfaces allouées à l’ostréiculture, 
et les cabanes reprises par le tourisme. Un 
autre point me paraît devoir évoluer, c’est 
la relation tourisme/ostréiculture. Nous 
sommes dans une région hyper touristique, 
et on entend toujours parler de la conchyli-
culture qui profite du tourisme. Mais je me 
demande si le tourisme ne devrait pas se 
pencher sur ce qu’il doit à l’ostréiculture, 
et sur quel type d’ostréiculture il a envie 
d’avoir devant lui. Une ostréiculture muséi-
fiée, avec des cabanes laissées aux touristes 
et aux marchands de fringues, ou bien des 
cabanes où les gens travaillent ? C’est la 
partie qui est en train de se jouer, et je crois 
que voir les gens travailler c’est aussi un 
atout touristique important. Le tourisme 
devrait se poser ces questions : qu’est-ce 
qu’il retire vraiment de l’ostréiculture en 
tant que paysage ? L’huître est le dernier 
produit en Europe qui se mange cru et 
vivant, si on veut sauvegarder ça il faut en 
prendre les moyens.» J. R.

Jean Prou

Tradition ou rupture ?
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B ien que la production d’huîtres renvoie, du 
point de vue des représentations communes, 
à une activité d’exploitation de la mer, elle est 

fortement liée aux arrivées d’eau douce en provenance 
des bassins versants. C’est la raison pour laquelle elle 
se déroule en milieu estuarien, à la confluence des eaux 
continentales et des eaux littorales. L’activité ostréicole 
réclame, en effet, des apports en eau douce réguliers, 
pour la survie larvaire en premier lieu, le niveau de 
salinité des zones d’exploitation devant être maintenu 
à un niveau inférieur à la salinité de l’océan, et pour 
la croissance des coquillages en second lieu, l’eau 
douce étant un vecteur d’éléments nutritifs permettant 

de la ressource. Sans être l’unique responsable des 
modifications observées concernant le régime d’écou-
lement des eaux et l’évolution de la qualité des milieux 
aquatiques1, le monde agricole est montré du doigt. 
Et pour cause : dans le bassin de la Charente, malgré 
une diminution réelle des prélèvements en lien avec 
la réduction des surfaces irriguées (baisse de 22,4 % 
à l’échelle régionale sur la période 2004-2008)2, les 
agriculteurs restent les premiers consommateurs en 
eau (54 % du total des prélèvements)3. Des exigences 
ostréicoles aux usages agricoles, la ressource en eau 
apparaît comme un objet de conflit entre les paysans 
de la mer et les paysans de la terre. 

Un problème de coordination

L’existence d’un conflit d’usage entre les activités agri-
coles et ostréicoles soulève des enjeux en termes de dé-
veloppement du territoire. Le bassin Marennes-Oléron 
est le premier bassin ostréicole au niveau européen et 
l’agriculture est le premier poste de création de richesse 
en Poitou-Charentes. Les risques de non-satisfaction 
des besoins en eau pouvant conduire à une remise en 
cause du bon déroulement de ces deux activités, la 
question du partage de la ressource se révèle essentielle 
pour le dynamisme économique local. La gestion de la 
ressource en eau amène donc à interroger la coordina-
tion entre des activités économiques interdépendantes. 
Quelles sont les possibilités de modification des com-
portements productifs visiblement «incompatibles» ? 
Quelles sont les modalités de coordination les plus 
pertinentes pour dépasser les conflits d’usage ? L’ac-
tuelle gestion de l’eau fait l’objet de contestations de 
la part des ostréiculteurs au motif qu’elle soutient les 

Paysans de la mer, paysans de la terre 

Une relation
conflictuelle

usages

Activités phares de l’activité économique locale, 

l’ostréiculture et l’agriculture s’efforcent de coexister...  

non sans quelques heurts. 

Par Audrey Rivaud Photos Noémie Pinganaud et Sébastien Laval

Audrey Rivaud est doctorante en 

sciences économiques (CRIEF-TEIR  

EA 2249) à l’Université de Poitiers. 

1. L’urbanisation joue également un rôle non négligeable à cet égard.
2. Source : «Rapport de suivi du PGE Charente : Bilan de l’étiage 2008», 
EPTB Charente, 2010.
3. Source : http://www.eau-poitou-charentes.org

le développement du phytoplancton 
à la base de l’alimentation des co-
quillages. Au-delà des exigences 
quantitatives, la profession ostréi-
cole exprime également des attentes 
quant à la qualité de l’eau arrivant 
dans l’estuaire, afin d’assurer l’inno-
cuité des produits de la mer.
Pourtant, en Poitou-Charentes, l’eau 
fait figure de ressource rare et me-
nacée. L’intensification des pratiques 
agricoles et le développement de 
l’irrigation à partir de la deuxième 
moitié des années 1970 ont conduit 
à l’émergence de phénomènes de 
surexploitation et de dégradation N
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agriculteurs à leurs dépens, en accordant des autori-
sations de prélèvements supérieures aux capacités de 
la ressource. Dans le même temps, les agriculteurs 
argumentent en faveur de l’intérêt de l’irrigation, no-
tamment pour le maintien des structures productives 
et défendent leurs pratiques sous couvert d’historicité 
des autorisations administratives. Si l’une des clés de 
voûte de la gouvernance locale de l’eau semble repo-
ser sur l’élaboration concertée de règles d’utilisation 
et d’accès à la ressource, il semble fondamental de 
prendre en compte, en amont de la concertation, les 
systèmes de contraintes à la fois globaux et locaux 
dans lesquels évoluent les agents économiques, pour 
être en mesure de définir les contours d’une politique 
légitime, cohérente et efficace.

La nécessaire prise en compte  

des «logiques d’acteurs»

L’analyse des «logiques d’acteurs» a vocation à décrypter 
les dynamiques à l’œuvre dans la détermination des 
comportements stratégiques des agents économiques 
et à mettre en évidence les marges de manœuvre de ces 
derniers, dans une optique de résolution du dysfonction-
nement territorial. Elle conduit à mettre en lumière des 
degrés de complexité supérieurs à ce qu’une analyse 
superficielle des conditions d’utilisation de la ressource 
pourrait révéler. Au-delà de la question de la volonté des 
acteurs de faire évoluer leurs pratiques, se pose celle de 
leur capacité effective à modifier leurs stratégies pro-
ductives. Les agriculteurs, tout comme les ostréiculteurs, 
sont soumis à des dynamiques sectorielles qui impactent 
leurs attentes par rapport à la ressource en eau.
L’analyse des logiques agricoles révèle notamment 
l’existence de contraintes globales extrêmement 
structurantes. En effet, la libéralisation du secteur qui 
s’opère depuis le début des années 2000, qui met les 
agriculteurs picto-charentais en concurrence avec le 
reste du monde, représente une incitation au maintien de 
pratiques agricoles intensives. L’irrigation apparaît alors 
comme un moyen de stabilisation et d’augmentation 
des rendements auxquelles les exploitants ne veulent 
pas renoncer. Dans ce contexte, la montée en puissance 
des enjeux environnementaux reste en second plan. Par 
ailleurs, les normes environnementales se heurtent à 
l’existence de freins relatifs aux compétences des agri-
culteurs. L’acquisition des connaissances et des savoir-
faire a eu pour objectif pendant plus de quarante ans 
d’augmenter la production. Dès lors, comment modifier 
les trajectoires productives ancrées dans ce schéma 
d’optimisation des outils productifs ? Quels dispositifs 
d’accompagnement peut-on envisager pour l’acquisition 
de compétences nouvelles, davantage respectueuses de 
l’environnement ou encore pour la reterritorialisation 
des productions agricoles actuellement soumises à une 
forte compétition au niveau mondial ?

L’étude des logiques ostréicoles permet, elle aussi, 
de mettre en évidence des tendances structurantes. 
Pour ne citer que l’une d’entre elles, si l’ostréiculture 
a toujours eu besoin d’eau douce pour garantir le bon 
déroulement de sa production, le conflit ouvert entre 
les paysans de la mer et les paysans de la terre n’est 
particulièrement visible que depuis le début des années 
2000. Comment expliquer ce décalage ? Les problèmes 
de productivité que connaissent les ostréiculteurs du 
bassin de Marennes-Oléron ont en fait été compen-
sés au cours des années 1990 par une délocalisation 
partielle de la production. Une fois les jeunes huîtres 
collectées, elles allaient grandir dans d’autres bassins 
ostréicoles (en Bretagne et en Normandie principale-
ment), avant de revenir à Marennes-Oléron pour être 
affinées. Les autres bassins étant désormais saturés, 
cette stratégie n’est plus en expansion. Dès lors, les 
exigences des ostréiculteurs quant aux apports en eau 
s’en trouvent renforcées : pour assurer la croissance de 
coquillages de plus en plus nombreux, la production 
phytoplanctonique doit être importante. Si les modes 
de production agricoles sont mis en cause, l’ostréicul-
ture doit elle aussi s’interroger sur ses techniques de 
production. n

Audrey Rivaud et Ornella Boutry ont contribué, avec 
Olivier Bouba-Olga et Pascal Chauchefoin, à l’ouvrage 
L’eau mondialisée. La gouvernance en question, sous la 
direction de Graciela Schneier-Madanes (La Découverte, 
avril 2010, 492 p. 32 e).
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L e conflit entre agriculteurs et conchyliculteurs 
renvoie à un problème de partage de la ressource 
en eau entre les acteurs. Les conchyliculteurs 

sont également confrontés depuis une dizaine d’années à 
un problème de productivité en lien avec la surcharge de 
l’estran (densité de coquillages trop forte sur l’estran qui 
provoque une diminution des potentialités de production 
et un allongement de la durée du cycle de production). 
Parmi les innovations développées pour répondre à 
ces difficultés productives, on trouve la production sur 
filières1. Celle-ci se développe sur le littoral picto-cha-
rentais au début des années 1990 et permet, d’une part 
d’augmenter la productivité conchylicole, et d’autre part 
de relâcher la contrainte «eau» de l’activité (production 
plus éloignée de l’estran). Le développement des filières 
demande une évolution importante au niveau des com-
pétences à mobiliser et est circonscrit aux entreprises les 
plus importantes du fait des investissements en capital 
nécessaires. Les intérêts des conchyliculteurs sont dé-
fendus par la SRC (Section régionale conchylicole), dont 
l’ancien président, M. François Patsouris, a également été 
vice-président de la Région Poitou-Charentes, chargé des 

En 2001, une union départementale des plaisanciers 
est créée en Charente-Maritime. Elle est à l’origine 
de l’Union nationale des associations de navigateurs 
(UNAN) qui a pour objectif de représenter les intérêts 
des plaisanciers.
Les évolutions propres à chacun des deux collectifs, 
conchyliculteurs et plaisanciers, vont influer sur les 
relations entre les acteurs du territoire. Les conchyli-
culteurs qui utilisent les filières produisent désormais 
plus loin en mer par rapport à la localisation tradition-
nelle sur l’estran. Ils se trouvent ainsi sur l’espace de 
navigation charentais emprunté par les plaisanciers 
lors de la pratique de leur activité. Ces évolutions 
conduisent à une opposition en ce qui concerne 
l’usage de l’espace maritime, les plaisanciers estimant 
que les filières représentent une appropriation privée 
d’un espace par définition public3.

Quelles marges de manœuvre  

pour les acteurs ?

Les plaisanciers suggèrent comme solution au conflit 
qui les oppose aux conchyliculteurs un éloignement 
plus important des conchyliculteurs de l’estran par 
la mise en place de filières offshore, c’est-à-dire en 
pleine mer, au large des pertuis, là où elles gêneraient 
moins la navigation. Mais on peut opposer à cette 
«solution» les coûts à engager (investissements im-
portants, augmentation du risque lié aux tempêtes, 
coût du déplacement) et les compétences à mobiliser 
(développement de connaissances dans le domaine de 
la marine). De leur côté, les plaisanciers, du fait de la 

Conchyliculteurs
contre plaisanciers

usages

Ornella Boutry est doctorante  

en sciences économiques (CRIEF-TEIR  

EA 2249) à l’Université de Poitiers.

1. Filins tendus de lignes suspendues où sont fixés les mollusques. Technique 
qui impose la création de champs d’élevage et la définition d’aires maritimes. 
2. Les pertuis bénéficient d’un attrait important car ils abritent des destinations 
de courte durée qui permettent une sortie au week-end. Sur toute la façade 
atlantique, seuls les pertuis charentais et la baie de Quiberon le permettent.
3. Les plaisanciers mettent également en avant le danger pour la navigation 
en mer, le risque environnemental et l’absence d’étude économique mesurant 
l’impact pour les activités économiques.

Analyse d’un système conflictuel sur le littoral picto-charentais.

Par Ornella Boutry Photos Noémie Pinganaud et Sébastien Laval

problématiques «agriculture, cultures 
marines, pêche et littoral». Dans le 
même temps, l’activité de plaisance 
se développe fortement en France, 
plus particulièrement en Charente-
Maritime. 
La filière nautique est ainsi une 
activité phare de la région Poitou-
Charentes. Cette région possède le 
premier port de plaisance du littoral 
atlantique : le port des Minimes de 
La Rochelle avec ses 3 600 places. 
Celui-ci, ajouté au plan d’eau protégé 
des pertuis2, donne un vrai avantage 
au littoral picto-charentais au niveau 
de l’attractivité des plaisanciers. N
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spécificité du bassin de navigation charentais, sont peu 
incités à envisager une délocalisation de leur activité 
de loisir. À ceci s’ajoute un phénomène de saturation 
des ports aux niveaux européen et national, que l’on 
retrouve en Charente-Maritime. Ainsi, les plaisanciers 
se trouvent dans l’incapacité de se localiser dans un 
autre port français et même européen. 
Ce «nouveau» conflit d’usage est en fait une extension 
sociale et spatiale du conflit plus global autour de la 
ressource en eau. En effet, les filières, permettant de sou-
lager quelque peu la conflictualité entre les agriculteurs 
et les conchyliculteurs, ont inséré les conchyliculteurs 
dans un second conflit, cette fois avec les plaisanciers.

Le rôle du contexte

Les problèmes environnementaux et les conflits d’usage 
qui s’y rattachent posent bien évidemment la question de 
leurs modes de gestion. L’identification des actions en-
visageables sur un territoire donné et pour une situation 
donnée nécessite une analyse approfondie des logiques 
à l’œuvre au sein des collectifs et entre les collectifs im-
pliqués dans un problème environnemental. Nous avons 
réalisé ce type d’analyse sur le littoral picto-charentais. 
Les conflits nous apparaissent ainsi comme le résultat 
de contraintes exercées sur les collectifs en place. Ceci 
nous permet également de comprendre en quoi deux 
conflits d’usage sur la ressource en eau apparemment 
distincts – conchyliculteurs/agriculteurs d’une part, 
conchyliculteurs/plaisanciers d’autre part –, sont en 

réalité fortement inter-reliés. Une analyse contextualisée 
permet de mieux appréhender la complexité réelle d’une 
situation et de montrer en quoi les agents sont insérés 
dans un système d’interdépendances qui va fortement 
influer, voire contraindre, leur comportement. Ce type 
d’analyse permet d’identifier les marges de manœuvre 
des acteurs face aux problèmes étudiés et ainsi d’orienter 
l’action publique au niveau de l’édiction et de la mise en 
œuvre d’outils de gestion. n

Les premiers plans de filières 
conchylicoles ne font pas 
l’objet d’opposition franche des 
plaisanciers, étant donné leur 
absence d’organisation à cette 
époque. Un champ de filières a 
déclenché l’entrée des acteurs 
en conflit : le projet de filières de 
la baie d’Yves, amorcé au début 
des années 2000. À l’époque, la 
Direction départementale des 
affaires maritimes est chargée 
de l’instruction du dossier porté 
par la SRC. Les plaisanciers 
estiment que ces filières, malgré un 
premier déplacement obtenu après 
concertation, sont mal placées, car 
situées sur la route de navigation 
très fréquentée reliant La Rochelle 
à l’île d’Aix. Le projet a malgré tout 
été autorisé par arrêté préfectoral 
en 2006. En conséquence, les 

plaisanciers (représentés par 
l’UNAN), craignant une «invasion» 
des pertuis par les filières, ont formé 
un recours en annulation contre 
l’arrêté. Le tribunal administratif de 
Poitiers a fait droit à la demande 
d’annulation en 2007 en statuant 
sur un vice de forme. Le ministre 
chargé de l’agriculture et de la pêche 
a fait appel de ce jugement tout en 
demandant un sursis à exécution 
et a obtenu gain de cause. L’arrêté 
est donc bien déclaré illégal mais 
le jugement du tribunal ne peut être 
appliqué tant que la cour d’appel de 
Bordeaux n’a pas examiné les autres 
éléments du dossier. La décision 
de la cour d’appel est rendue le 
29/06/09, à travers laquelle les 
plaisanciers sont désavoués. Les 
plaisanciers ont déposé un recours 
devant le Conseil d’État.

Zoom sur le conflit de la baie d’Yves
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patrimoine

Les trésors du
Musée maritime

U ne paire de chaussures négligemment posée au 
pied d’un lit étroit aux draps défaits, la brosse 
à dent encore dans son gobelet sur le lavabo. 

Dans une étrange odeur de renfermé, c’est à peine si 
l’on ose entrer dans la cabine, de peur d’y croiser un 
locataire furieux d’une intrusion dans son refuge. Alors, 
on s’accroche farouchement à l’une des rampes en bois 
qui bordent les couloirs pour poursuivre notre visite. Au 
son du ronronnement de ses machines, le France 1 nous 
accueille, immobile sur les quais de La Rochelle. 
Construite en 1958 alors que les satellites faisaient leur 
apparition, la frégate météorologique France 1 pouvait 
transporter jusqu’à cinquante hommes à son bord. 
Ainsi, le navire stationnait sur les lieux de formation et 
de passage des dépressions au large de l’océan Atlanti-
que pour Météo France. Les relevés et des observations 
étaient alors transmis à un centre d’analyse situé en 
Angleterre. Désarmé depuis 1985, le long navire repose 
aujourd’hui dans le port des chalutiers.
À l’intérieur du bateau, les passagers actuels décou-
vrent la vie quotidienne des marins de l’époque, comme 
si elle était suspendue le temps d’une visite. Les claque-
ments de la vaisselle dans la cuisine et le couvert encore 
déposé sur la table donnent l’angoissante sensation 
d’interrompre une scène de vie, sentiment accru par 
les dialogues des marins enregistrés et diffusés à bord 
du navire. Le réalisme de l’agencement de l’exposition 
procure l’impression au visiteur d’être sur le point 
d’embarquer en pleine mer. Finalement, sur le navire, 
il ne manque que les hommes. 
Hanté par son passé, le France 1 marque toute une 
époque de la vie maritime rochelaise. Et c’est en 
hommage à cette histoire maritime et aux «anciens», 

comme les appelle le directeur du musée, que le navire 
est classé monument historique. L’étonnant trésor du 
Musée maritime de La Rochelle n’est pourtant que 
l’un des huit bateaux composant l’ensemble de sa flotte 
patrimoniale. Sous l’impulsion de Patrick Schnepp, 
actuel directeur et conservateur du musée, l’associa-
tion des Amis du Musée maritime de La Rochelle se 
consacre entièrement depuis 1986 à la sauvegarde du 
patrimoine maritime rochelais. Depuis dix ans, son 
programme d’acquisition a pour ambition de regrou-
per une flotte cohérente, afin d’illustrer les différents 
aspects de l’activité maritime. 

le Joshua de Bernard Moitessier

Trois navires sont ouverts au public. L’Angoumois, pre-
mier chalutier de pêche arrière à pont couvert, se situe 
aux côtés de la frégate météorologique. Le remorqueur 
Saint Gilles, amarré lui aussi dans le quai de chalutiers, 
n’est que partiellement visitable. Mais la flotte patri-
moniale se compose aussi du Joshua, un chalutier en 
bois fabriqué dans le port de La Rochelle-Pallice en 
1958. À son bord, le navigateur Bernard Moitessier 
participa à la première édition du Golden Globe. Ce 
navire symbolise le profond attachement à la voile de 
la ville de La Rochelle.
C’est d’ailleurs pour affirmer cette passion pour les 
voiliers que le Musée maritime accueille régulière-
ment des yachts classiques sur ses quais. Les bateaux 
de propriétaires sont soumis à une commission scien-
tifique qui vérifie certains critères historiques. Ainsi 
quarante yachts, obligatoirement en bois, stationnent 
sur le quai des chalutiers pour un emplacement moitié 
moins cher. Plus d’une centaine d’autres yachts clas-
siques circulent dans le port de La Rochelle chaque 
année. Les yachts classiques sont également un atout 
majeur de délectation pour le port de La Rochelle, ses 
touristes et ses habitants. Mais la principale nouveauté 
dont les amoureux de la mer se languissent est la 

Cap sur la flotte patrimoniale de Musée maritime  

de La Rochelle mais aussi sur le patrimoine immatériel.

Par Camille Lecoq

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 89 ■90



réouverture de la partie terrestre du Musée maritime. 
Fermés depuis cinq ans, les bâtiments ouvriront au 
public en 2013, entièrement restaurés. Au sud du 
bassin des chalutiers, une salle d’exposition perma-
nente de 1 500 m2 sera dédiée au vent. Les visiteurs 
pourront traverser un tunnel où le vent soufflera à 100 
km/h et s’amuser avec des bateaux télécommandés 
qui circuleront sur un grand bassin. Une plus petite 
salle accueillera des expositions temporaires. Enfin, 
une boutique, une librairie maritime et une brasserie 
verront le jour dans ces locaux.
La flotte patrimoniale bénéficiera du slipway en état 
de marche. Datant des années 1950, ce plan incliné 
permettant de hisser hors de l’eau les navires devrait 
être prochainement restauré et remis aux normes afin 
de doter la ville de La Rochelle d’un pôle de restaura-
tion des bateaux du patrimoine. En 2015, la dernière 
partie se composera d’une salle historique racontant 
l’histoire maritime de la région depuis le Moyen Âge. 
Ces travaux réalisés grâce au soutien massif de la ville 
de La Rochelle et aux aides de la DRAC, de la Région 
et du Département, ont pour ambition la création de 
l’un des plus riches musées maritimes d’Europe. Pa-
trick Schnepp affirme vouloir ainsi rendre hommage 
aux marins rochelais.

Doctorante en histoire à l’Université 
de La Rochelle, Marie Dussier ef-

fectue sa thèse sur «La plaisance en Cha-
rente-Maritime : évolution d’une activité 
de loisirs (1945-2001)» sous la direction 
de Laurent Vidal. Elle publie cet été aux 
Indes savantes un livre sur la création du 
port des Minimes à La Rochelle.  

L’Actualité. – Plaisance et industries 

nautiques semblent indissociables 

de l’image de La Rochelle. Quelle est 

la genèse de cette filière ?

Marie Dussier. – Contrairement à ce 
que l’on pourrait croire, les sociétés des 
régates créées à partir du milieu du xixe 
siècle dans le département n’étaient pas 
réservées à une élite de yachtmen. Les 
régates côtières étaient des événements po-
pulaires auxquelles quiconque possédait 
une embarcation pouvait participer. 
Au début du xxe siècle, la réduction du 
temps de travail et les congés payés vont 
entraîner l’essor des loisirs. La construc-
tion de bateaux de plaisance qui n’était 
jusqu’alors qu’une activité complémen-
taire à la construction navale de pêche va 
alors se développer. En 1932, M. Vernazza, 
un Italien travaillant dans la construction 
navale à La Rochelle depuis 1924, ouvre 
son propre chantier. Il y construit de pe-

tits voiliers de plaisance puis des yachts 
de croisière. Fernand Hervé, décorateur 
parisien passionné de voile et champion 
de France des Canetons en 1946, décide 
lui aussi d’ouvrir son chantier. 
À partir des années 1950, d’une échelle 
artisanale, la plaisance va devenir in-
dustrielle grâce à des innovations telles 
que la mise au point du polyester qui va 
permettre aux chantiers de construire plus 
rapidement et pour un coût de production 
inférieur à la construction en bois. C’est 
le début de l’ère des bateaux en plastique 
construits en série. Grâce au progrès 
technique et à la détermination de passion-
nés,  des entreprises locales aujourd’hui 
connues mondialement telles que Dufour, 
Amel, Zodiac ou encore plus récemment 
Fountaine-Pajot ont pu se développer.

Le développement des industries 

nautiques a-t-il influé sur celui des 

infrastructures portuaires en Cha-

rente-Maritime ? 

Clairement, oui. Toutefois, tout comme le 
développement des industries nautiques, 
le développement des aménagements 
portuaires est lié de manière directe à 
l’essor des loisirs nautiques en France. 
À partir des années 1950, la plaisance 
se popularise. 

En effet, le musée a pour vocation de placer l’homme 
au cœur de son patrimoine immatériel. Les témoigna-
ges des anciens marins ont été soigneusement filmés 
et enregistrés lors des précédentes éditions des jour-
nées du patrimoine. Une banque de données unique 
en France est en cours de réalisation, accessible sur 
un site Internet1 en septembre prochain. Le public, les 
chercheurs et les anciens marins eux-mêmes pourront 
ainsi découvrir à souhait ce riche patrimoine immaté-
riel qui complète la flotte du Musée maritime. n

Les industries nautiques se développent 
grâce à cet engouement ainsi qu’au progrès 
technique. De nombreux clubs et écoles de 
voile sont créés mais il n’existe pas encore 
d’infrastructures portuaires propres à la 
plaisance dans le département. Jusqu’à la 
fin des années 1960, les bateaux de pêche 
et de plaisance vont cohabiter dans des bas-
sins anciens dont les activités principales 
sont la pêche et le commerce. Mais l’essor 
de la plaisance va rapidement entraîner un 
étouffement de ces structures portuaires 
existantes. Les dirigeants de clubs tels 
que la Société des régates rochelaises vont 
alors tout mettre en œuvre pour que cet 
engouement ne s’arrête pas faute d’équi-
pements. Pour que La Rochelle devienne 
le «Cannes de l’océan», «la capitale du 
nautisme» en France, il fallait, selon eux, 
entreprendre très rapidement des aména-
gements portuaires. C’est ainsi que des 
projets ambitieux vont voir le jour et que les 
travaux de création du port des Minimes 
commenceront en 1969. De nombreuses 
villes portuaires de Charente-Maritime 
vont se laisser emporter par l’appel de 
la plaisance. De nombreux ports vont 
s’adapter tels que Marennes en 1967, et 
de nouveaux ports vont être créés tels que 
Saint-Denis-d’Oléron en 1989. 

Recueilli par J.-L. Terradillos

1. Histoires maritimes 
rochelaises

Marie Dussier

La Rochelle et la plaisance
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L’Aquarium de La Rochelle

fonds marins

L a richesse de ses animaux marins et de 
ses espaces aquatiques font de l’Aqua-

rium de La Rochelle l’un des plus grands 
d’Europe. Au-delà de l’aspect touristique, 
il mène en coulisses une politique active 
de protection des espèces marines. 
Derrière les impressionnantes méduses 
et autres poissons colorés de l’exposition, 
l’aquarium dispose d’un centre d’étude 
pour la conservation et la reproduction 
des animaux marins. «Notre objectif 
est de multiplier les espèces les plus 
sensibles, principalement les coraux. 
Pour minimiser les prélèvements dans 
la nature, nous échangeons des espèces 
avec les autres aquariums», explique le 
codirecteur Pascal Coutant. Après vingt 
années de recherches, les biologistes 
sont parvenus à faire se reproduire une 
vingtaine d’espèces. Parmi elles, les pe-
tits poissons clown et les poissons porcs 
naissent aujourd’hui régulièrement dans 
les bassins. Grâce à ses techniques de 
reproduction, l’aquarium espère posséder 
de nombreux animaux sans pour autant 
les prélever dans la nature. L’élevage de 
poissons permet également aux quinze 
biologistes d’apprendre à mieux connaître 
les animaux, car les besoins environne-
mentaux diffèrent selon les espèces. 
Outre les 500 espèces d’animaux marins, 
une riche végétation aquatique est entre-
tenue. Les décors de l’exposition sont 
eux-mêmes de véritables reconstitutions 
d’écosystèmes et les coraux en particulier 
sont cultivés sur place. La principale diffi-
culté de la reproduction des coraux repose 
sur la création d’un environnement adapté. 
Les meilleures conditions réunies, une co-
lonie toute entière de corail peut être créée 
à partir d’une seule branche. De même 
que pour les poissons, la multiplication 
des coraux au sein de l’aquarium diminue 
son prélèvement dans la nature. 

Dans le cadre de l’année internationale de la 
biodiversité, un nouvel espace est consacré 
aux tortues marines. Son centre d’études 
et de soins des tortues marines recueille 
régulièrement des tortues échouées afin 
de les héberger et de les soigner. Après 
avoir passé l’hiver au sein de l’aquarium 
dans des conditions optimales, les tortues 
sont relâchées au large de La Rochelle au 
mois de juin. Les scientifiques les marquent 
à l’aide d’une agrafe métallique, dans le 
but de les recenser et de comprendre leurs 
habitudes. 
Même les requins contribuent à sauver les 
tortues marines. L’opération «1 % pour la 
planète» consiste à vendre dans la boutique 
les dents des requins tombées naturelle-
ment, au bénéfice du centre d’études et 
de soins. Le public peut aussi découvrir 
les méthodes de protection des espèces 
de tortues marines menacées grâce à un 
dispositif d’information mis en place au 
sein de l’exposition.
Né par amour de la mer et de ses espèces, 
l’Aquarium de La Rochelle veut partager 
cette passion avec un public curieux de 
découvrir les fonds marins. Ainsi, Ro-
selyne et Pascal Coutant, ses créateurs 
et directeurs, espèrent sensibiliser les 
visiteurs aux risques qu’encourent l’océan 
et sa biodiversité. 

Camille Lecoq

Fruit d’un partenariat entre la Région 
Poitou-Charentes et l’Aquarium 
de La Rochelle, l’Ecole de la mer 
développe ses activités avec le 
Rectorat, les Universités de La 
Rochelle et de Poitiers, les centres 
de recherche régionaux et de 
nombreuses autres associations. 
Des salles de laboratoire sont 
mises à disposition des chercheurs, 
notamment du laboratoire de biologie 
et d’environnement marin (LBEM) 
de l’Université de La Rochelle. Un 
amphithéâtre, un espace d’exposition 
et une salle de travaux pratiques 
sont confiés à l’association Espace 
de culture océane du littoral et 
de l’environnement. Présidée par 
Isabelle Autissier, l’Ecole de la 
mer anime régulièrement activités 
pédagogiques à destination des 
scolaires, conférences scientifiques 
et expositions. Parmi ses priorités, la 
diffusion des travaux de recherche 

menés par les scientifiques dans la 
région mais aussi l’information au 
public des risques qu’encourent des 
espaces marins avec la pollution. 
L’Ecole a d’ailleurs ouvert en février 
2010 un espace pédagogique sur 
le littoral dans l’exposition de 
l’Aquarium. Le visiteur est amené 
à découvrir la diversité du littoral 
charentais par une vue panoramique 
de paysages caractéristiques tels 
que les plateaux rocheux, les plages 
de sable, les vasières littorales et les 
zones urbanisées. L’Ecole espère 
ainsi sensibiliser le public à la fragilité 
et à la complexité de cet espace 
entre mer et terre où se côtoient les 
activités humaines. L’exposition À 
marée basse, réalisée avec le soutien 
de Iodde, du Centre international 
de la mer et du Lienss, explique 
par exemple comment pratiquer la 
pêche à pied tout en respectant la 
biodiversité des estrans.  C. L.

L’Ecole de la mer
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J ean Roch Meslin, cinéaste installé 
dans l’île de Ré, a réalisé un docu-

mentaire sur la crise du monde de la pêche 
et ses répercussions, intitulé Pêcheurs et 
consommateurs, un comportement respon-
sable pour sauver les océans, diffusé sur 
Seasons. Le réalisateur a voulu décrire la 
contradiction entre les intérêts des pêcheurs 
et la préservation de la biodiversité, mais 
aussi intégrer le consommateur.
D’un côté le monde aquatique, de l’autre 
côté l’homme et le monde des pêcheurs, 
des distributeurs et des consommateurs. 
Tous constituent les maillons d’une chaîne 
fragile. Les causes de la crise sont nom-
breuses. Le cinéaste cite le non-respect 
de l’environnement, la surpêche ou la 
pêche avec des moyens peu respectueux 
de la nature… De plus, l’hyperconsom-
mation des poissons, l’augmentation du 
prix du gazole et les lois édictées par les 

gouvernements qui rendent le travail des 
pêcheurs de plus en plus difficile sont des 
problèmes auxquels Jean Roch Meslin 
fait référence. 
Il a mené des interviews avec des pêcheurs 
de la Charente-Maritime et de la Méditer-
ranée. Un certain désespoir se perçoit dans 
les paroles des marins. La colère contre le 
gouvernement français et ses mesures, qui, 
sans proposer de compensation, rendent le 
métier difficile, est exprimée à plusieurs 
reprises dans le documentaire. Selon les 
pêcheurs, l’exemple le plus marquant 
de cette situation est l’interdiction de la 
pêche à l’anchois, qui a entraîné une perte 
de 60  % de leur chiffre d’affaires et de 
nombreux licenciements. Ainsi, la grève 
en mai 2008 était représentative de ce 
désarroi. En outre, le développement de 
l’élevage de poissons constitue une autre 
difficulté pour le milieu de la pêche. 

Cependant, l’avenir du monde aquatique 
dépend dans une certaine mesure de la 
responsabilité et la sensibilisation des 
marins. D’ailleurs, dans le documen-
taire, plusieurs d’entre eux soulignent 
la nécessité d’une approche intelligente 
de la pêche et de l’adoption de méthodes 
plus adéquates pour l’environnement, 
afin que leur métier continue à exister. 
Quelques propositions sont données en 
exemple, comme la pêche par saison et 
par quantité selon le poisson, l’utilisation 
de bateaux consommant moins d’énergie, 
ou encore l’adoption d’équipements évitant 
les prises inutiles comme les répulseurs 
acoustiques.
La mise en place de telles initiatives est 
également soutenue par des structures 
comme l’Ifremer.
Mais est-ce seulement aux pêcheurs 
d’être plus attentifs à l’environnement, 
ou est-ce que cela relève aussi du devoir 
des consommateurs ? Dans son interview, 
Jacques Le Cardinal, le responsable de la 
poissonnerie Auchan France, met l’accent 
sur la nécessité d’une distribution, mais 
aussi d’une consommation plus «écologi-
que». En effet, comme il le souligne, les 
méthodes de pêche se sont construites en 
fonction de la demande. De cette manière, 
les consommateurs, les distributeurs et 
les pêcheurs constituent trois groupes 
distincts, mais qui dépendent les uns 
des autres et qui devraient harmoniser 
leurs efforts pour la protection de la 
biodiversité. 

Victoria Gerontassiou

Le film de Jean Roch Meslin est dans la sélection 

de «Images de sciences - Sciences de l’image», en 

novembre dans la région.

christine.guitton@emf.ccsti.eu

Il a réalisé avec Françoise Mamolar Contre vents 
et marées, documentaire sur l’élévation du niveau 

des mers où l’on retrouve des chercheurs rochelais, 

diffusé au printemps 2010 sur France 3, RTBF et 

Ushuaïa.

Jean Roch Meslin

Pêcheurs et consommateurs
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L a mémoire des écluses à poissons 
passe non seulement par le souvenir 

de quelques anciens mais surtout par leur 
empreinte sur le territoire. La plupart des 
pêcheries oléronaises ne sont plus que 
ruines, vestiges d’un patrimoine local, 
à l’exception de quelques installations 
encore en fonction. 
Si les écluses peuvent être considérées 
comme partie intégrante du patrimoine, 
c’est parce qu’elles ont eu un rôle essen-
tiel dans la vie du littoral. Leur fonction 
première était de permettre la subsistance 
des populations côtières qui durent faire 
face à la déprise des moyens d’autosuffi-
sance traditionnels (déforestation, perte 
de surfaces agricoles au profit de terres 
viticoles et de salines). Selon l’historien 
Thierry Sauzeau, dans le courant des xie 

et xiiie siècles, «Oléron a vécu la mutation 
d’une économie à dominante vivrière 
vers une mise en exploitation à des fins 
spéculatives». Ces hommes de la terre se 
tournèrent donc vers les ressources de la 
mer. Ils mirent alors à profit l’utilisation 
d’écluses dont le principe de fonctionne-
ment se fonde sur des mécanismes assez 
simples et l’utilisation des marées. De 
manière générale pour l’île d’Oléron, les 
structures sont faites de pierres sèches ; 
d’autres types de matériaux peuvent être 
utilisés : filets ou végétaux entrelacés.  A 
marée haute les écluses sont recouvertes 
par l’eau, à marée basse l’eau se retire entre 
les pierres et par les claies, les poissons 
se trouvent alors piégés par les murets. Il 
ne reste alors plus qu’à les recueillir. Les 
premières traces de pêcheries en France 

proviennent de structures en bois, au nord-
ouest du Mont-Saint-Michel, datant de 
l’âge du bronze selon les estimations au 
carbone 14. Ce type de pêche se développe 
de manière intense pour atteindre son point 
d’acmé à l’extrême fin de l’époque médié-
vale, à tel point que François 1er élabore un 
dispositif judiciaire de grande importance. 
C’est le début de batailles entre l’État et les 
riverains sur le statut de la terre, le droit de 
propriété… D’après François Le Masson 
du Parc, inspecteur général des pêches du 
royaume de France, dans les années 1740, 
102 écluses étaient alors entretenues sur 
l’île d’Oléron. La législation se fait de plus 
en plus contraignante, des autorités mari-
times surveillent les activités conduisant à 
la baisse du nombre de structures sous le 
Second Empire. Mais si l’administration 
a joué un rôle important dans le déclin 
de l’activité des pêcheries, l’évolution 
économique vers une pêche et un trans-
port maritime industriels ont eu raison de 
l’usage des écluses. Les dernières encore en 
utilisation aujourd’hui invitent les touristes 
à la réflexion sur la préservation de ce pa-
trimoine mais aussi sur le rôle qu’elles ont 
pu avoir. Objet à vocation alimentaire elles 
ont aussi «contribué à préserver [les côtes] 
de l’érosion marine» (T. Sauzeau). 
Bien que les écluses soient reconnues 
comme un moyen de pêche traditionnel 
français, elles ne peuvent pas êtres consi-
dérées comme un apanage national. L’An-
dalousie, le golfe arabo-persique, les îles 
du Pacifique ou encore la Scandinavie sont 
des régions qui pratiquent ce type de pêche. 
Les formes et matériaux varient mais le 
principe reste le même. Ce phénomène 
est particulièrement intéressant  : à des 
millions de kilomètres, des civilisations 
très différentes ont développé des acti-
vités similaires. Nathalie Desse-Berset, 
archéozoologue au CNRS (Université 
Nice-Sophia Antipolis) va jusqu’à parler 
d’un «patrimoine de l’humanité».
Témoignage d’une activité économique, 
l’écluse, objet muséifiable pose tout de 
même des questions très actuelles sur 
la protection de l’environnement et la 
gestion des ressources. Elle est la marque 
d’une «organisation sociale complexe» 
(N. Desse-Berset) fondée sur des règles 
bien déterminées : son propriétaire, sa 
transmission, sa gestion, son entretien 
ainsi que sa récolte et le partage de celle-ci. 
Fondement de la survie des populations 
elle est aussi ferment de cohésion. 

Charlotte Cosset

pêche

L’enclos du littoral

Bernard 

Decourchelle, 

monotype,  

bitume et 

acrylique sur page 

d’encyclopédie  

de pêche,  

15 x 20 cm, 2006.

Les écluses 
à poisson 
d’Oléron, 
ouvrage 
collectif, 
Geste éditions, 
200 p., 25 e
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Pascal Gaubert, étudiant de l’Iffcam 
(Institut francophone de formation 

au cinéma animalier de Ménigoute) après 
avoir été diplômé de l’Énita (École natio-
nale d’ingénieurs des travaux agricoles), 
a réalisé un court-métrage sur les écluses 
à poisson de l’île de Ré pour finaliser son 
Master 1 Réalisation documentaire anima-
lier. Issu du monde agricole, se définissant 
comme naturaliste, il a choisi ce sujet après 
la visite de l’écluse du phare des Baleines 
avec deux ornithologues. La rencontre 
du président de l’Adepir (Association de 

défense des écluses à poissons de l’île 
de Ré) fut tout aussi importante car il apprit 
à connaître le fonctionnement des écluses 
ainsi que les pêcheurs, acteurs principaux 
du maintien en état de celles-ci.
Tourné de janvier à mars 2010, période 
d’hivernage de nombreuses espèces 
sur l’île (bernaches cravant, limicoles, 
aigrettes, cormorans, hérons, ibis…) 
mais aussi lieu d’accueil d’une grande 
diversité de poissons (mulets, bars, dau-
rades, orphies, seiches et même parfois 
saumons et sardines), cette réalisation 

d’une trentaine de minutes montre l’acti-
vité d’une écluse le temps d’une journée. 
Notons au passage que la tempête Xynthia 
n’a pas détruit les écluses de l’île car le 
niveau de la mer était déjà très haut. Il a 
fallu des heures d’affût pour que les ani-
maux s’approchent de la caméra (pas de 
téléobjectifs) et ainsi capturer des scènes 
étonnantes comme celle du grèbe à cou 
noir piégé par la marée. Pour l’écluse de 
la Moufette, les pêcheurs sont de jeunes 
retraités, propriétaires de celle-ci par 
concession, auxquels il revient d’entretenir 
les murets au rythme des marées basses. 
Ils utilisent des outils hérités du passé, le 
trident et le treillat, un filet attaché à deux 
bâtons permettant de recueillir le poisson 
sans le blesser. Le réalisateur montre une 
pêche à taille humaine : trois poissons par 
marée en moyenne. D’après ces pêcheurs, 
le nombre de prises est en baisse mais la 
qualité est meilleure, suggérant ainsi une 
amélioration de la qualité de l’eau ces 
dernières années.
Monté à l’Iffcam en avril et en mai,  le 
film laisse le spectateur libre de se for-
ger une opinion, il n’y a pas de voix off, 
simplement les sons naturels. «J’ai fait un 
film à mon image, affirme Pascal Gaubert. 
Un film contemplatif où l’on regarde vivre 
l’écluse, ses pêcheurs et sa faune. C’est une 
invitation au voyage autour de ces 1 200 
mètres de murs.» Les dernières images 
s’arrêtent néanmoins sur un ticket de 
métro laissé dans l’eau et posent la ques-
tion de la protection de l’environnement 
et particulièrement celui des écluses. Ce 
sont des zones fragiles tout comme le sont 
leurs structures. Estimées à 115 à la fin 
du xixe siècle sur l’île de Ré, elles ne sont 
plus qu’une douzaine. C. C.

F rançois Le Masson du Parc a su se 
faire une place à la cour du roi par ses 

«capacités». De 1723 à 1737, il parcourt le 
littoral français en tant que Commissaire 
de la Marine. Il est chargé de «dresser des 
procès-verbaux amirauté par amirauté, 
[…] examiner les différentes espèces de 
parcs et pêcheries qui y sont établis, […] 
et découvrir les abus […] de ces pêches, 
auxquels on attribue la disette du poisson» 
(ordre du Roi du 3 mai 1723). C’est donc 

dans une démarche d’affirmation du pou-
voir royal et de contrôle, amorcée dès 1681 
par la grande ordonnance de la Marine, 
qu’il dresse les procès-verbaux des visites 
effectuées. Ceux concernant la pêche des 
amirautés de Marennes, de La Rochelle et 
des Sables-d’Olonne de 1727 et 1728 sont 
désormais publiés au sein d’un ouvrage 
détaillé sur les Pêches et pêcheurs de la 
Manche et de l’Atlantique. Celui-ci est 
illustré d’une vingtaine de dessins. Cette 

La Moufette bien faite

François Le Masson du Parc

Le gendarme de la mer 
publication, réalisée par l’historien Denis 
Lieppe, est un nouvel outil indispensable 
aux historiens de la mer. C. C.

Pêches & pêcheurs du domaine 
maritime aquitain au xviiie siècle, 
volume 2, de Le Masson du Parc, 
introduction, notes et index de Denis 
Lieppe, éditions de l’Entre-Deux-Mers 
et de l’Observatoire européen de 
l’Estran, 438 p., 48 e
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Lesson de voyage 
Un manuscrit inédit conservé à la bibliothèque municipale de Rochefort :  

le voyage de Pierre-Adolphe Lesson, chirurgien de marine à bord du Pylade,  

brick de guerre parti de Rochefort en 1739 pour participer au blocus de Rio de la Plata.

Par Alberto Manguel Traduit de l’anglais par Christine Le Bœuf Photos Marc Deneyer	





A u nombre des éléments qui confèrent son 
identité à une bibliothèque (l’importance et 
la singularité de ses collections, l’architec-

ture qui les abrite, son histoire anecdotique), il faut 
compter la personnalité de ses donateurs qui, dans 
certains cas, hante les lieux de façon particulière. Rai-
sons d’État et considérations financières façonnent une 
librairie d’une certaine manière, si bien qu’elle acquiert 
souvent le statut d’un monument, mais celui-ci peut être 
supplanté à l’occasion par des intrusions généreuses 
ou intéressées qui, tels des coucous bien intentionnés, 
viennent nicher au cœur de leurs livres. Une bibliothè-
que est parfois définie par une donation fortuite plus 
que par ses collections personnelles. Tel est le cas de 
la bibliothèque municipale de Rochefort.
La bibliothèque municipale (d’abord communale) de 
Rochefort est née d’ouvrages confisqués aux religieux 
par la Révolution française, auxquels vinrent bientôt 
s’ajouter plusieurs bibliothèques privées saisies chez 
des aristocrates émigrés. Les livres furent remis entre 
les mains de trois érudits qui, à leur tour, les réparti-
rent entre des institutions distinctes : les livres sur la 
navigation et la science donnèrent naissance à la bi-

bliothèque de la marine, les ouvrages de médecine à la 
bibliothèque de l’hôpital maritime et le reste fut alloué 
à la bibliothèque municipale. Mais ce ne fut pas avant 
1835 que celle-ci bénéficia d’un catalogage efficace 
(effectué par un professeur de rhétorique, un certain M. 
Dubois) et qu’environ six mille volumes trouvèrent sur 
les rayonnages la place qui leur convenait. En 1988, la 
place devenant insuffisante pour les collections specta-
culairement accrues, la bibliothèque fut transférée à la 
Corderie royale, une ancienne fabrique dont le bâtiment 
magnifique couvre une surface de quelque trois mille 
mètres carrés, où elle est désormais logée.
La bibliothèque grandit, surtout durant les dernières 
décennies du xixe siècle et les premières du suivant, 
incorporant à son trésor toutes sortes de textes et 
d’objets (non seulement des livres, des journaux et 
diverses babioles, mais encore des cartes, des gravures, 
des animaux naturalisés, des armes et des curiosités), 
sans principe directeur particulier, faisant preuve d’une 
bienheureuse curiosité à l’égard de tout ce que ses dif-
férents donateurs étaient disposés à lui offrir.

vif intérêt pour toutes choses

L’une des plus caractéristiques de ces nouvelles collec-
tions éclectiques fut la donation effectuée, en 1888, de 
quelque deux mille volumes ainsi que d’un abondant 
bric-à-brac, dont trois têtes humaines tatouées prove-
nant de Nouvelle Zélande1, par les frères Lesson, doc-
teurs en médecine et navigateurs, tous deux originaires 
de Rochefort. René-Primevère était né en 1794 ; son 
cadet Pierre-Adolphe en 1804. Les deux frères étaient 
fascinés par les sciences naturelles, la recherche 
pharmaceutique et l’exploration géographique. Tous 
deux voyagèrent dans le monde entier, observèrent, 
collectionnèrent et écrivirent, et ils semblent tous deux 
avoir éprouvé le plus vif intérêt pour à peu près toutes 
choses. De leurs seuls voyages dans les mers du Sud, 
Pierre-Adolphe et René-Primevère ramenèrent des 
manuels d’ethnologie, des anthologies de légendes de 
ces régions, des dictionnaires en tahitien, en fidjien, 
en maori, en hawaïen et en samoan, des livres traduits 
dans ces langues, tels que les Evangiles traduits en 
tahitien, des grammaires et des almanachs en langues 
indigènes et, bien sûr, des écrits de voyage. Leur 
époque marquait la fin de l’âge d’or du voyage, c’était 
un temps où, le monde entier se trouvant désormais, 
à quelques exceptions près, cartographié au bénéfice 
de la race européenne, les éditeurs avaient commencé 
à abreuver un public avide d’aventures d’un volume 
après l’autre de voyages imaginaires. La série best-
seller en trente-six volumes des Voyages imaginaires, 
songes, visions et romans cabalistiques avait été lan-
cée en 1787-1789 par l’audacieux Charles Garnier à 
Amsterdam et à Paris ; une quarantaine d’années plus 
tard, Hetzel allait publier le premier des romans de 

patrimoine

Portrait de 

Pierre-Adolphe 

Lesson conservé 

à la bibliothèque 

municipale de 

Rochefort.

Double-page 

précédente, la 

bibliothèque 

municipale de 

Rochefort est 

abritée dans la 

Corderie royale, 

bâtiment de 374 

mètres de long 

construit au bord de 

la Charente entre 

1666 et 1669. 
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Jules Verne, où se trouvaient combinés le fantastique 
et une géographie respectueuse de la réalité. Mais les 
frères Lesson ne se contentèrent pas de collectionner 
des ouvrages relatifs au monde connu ; ils en écrivi-
rent aussi, et la bibliothèque municipale de Rochefort 
conserve plusieurs de leurs manuscrits inédits. Des 
livres sur la botanique, l’anthropologie, la taxidermie, 
la mythologie, la médecine, la linguistique, les événe-
ments historiques et (naturellement) les voyages furent 
le résultat de leur insatiable soif de connaissance, 
même si leurs travaux n’aboutirent pas toujours à des 
traités valables (de la Flore de l’Ouest de la France, 
de René-Primevère, voici ce que déclara le botaniste 
anglais James Lloyd : «Cet ouvrage n’est pas conçu 

d’une manière qui en permette l’usage»). L’exactitude 
des faits ou la confirmation d’une théorie présentaient 
aux yeux des deux frères moins d’importance que 
l’accumulation de données, si peu fiables ou impro-
bables fussent-elles ; ils attachaient plus de prix à la 
quantité qu’à la qualité. René-Primevère, par exemple, 
se considérait comme un acquéreur insouciant et doué 
du savoir et se fiait à ses talents naturels. «Dès mes 
plus jeunes années, confia-t-il, j’ai été dévoré par la soif 
d’apprendre, et je lisais tout ce qui me tombait sous 
la main, ma mémoire était tellement heureuse que je 
pouvais retenir la matière de plusieurs volumes après 
huit jours de lecture attentive.» On pouvait certaine-
ment en dire autant de son frère.

La première page 

du manuscrit du 

Pèlerinage de 
Pylade de Pierre-

Adolphe Lesson

(4 vol. CGM 64-67, 

Inv. 8131-34).

1. Ces têtes ne se 
trouvent plus aujourd’hui 
à la bibliothèque.
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Et pourtant, à côté de la masse d’informations dou-
teuses réunies par eux, on trouve d’extraordinaires 
témoignages, de la main des deux frères, à propos de 
certains détails essentiels de l’histoire de ces régions 
lointaines, détails de l’importance desquels ils ne 
peuvent avoir eu qu’une vague intuition. Il en existe 
de nombreux exemples dispersés çà et là dans leurs 
écrits : on peut en trouver dans leurs descriptions de 
la Polynésie, dans celles des installations supposées 
des Maoris dans le Pacifique, ou même dans leurs 
évocations de croyances et coutumes populaires en 
Poitou-Charentes. Mais il peut être intéressant de 
choisir un exemple plus surprenant encore de l’éten-
due de la curiosité des Lesson. Il apparaît dans le 
journal de voyage que tint Pierre-Adolphe à bord du 
Pylade, sur lequel il embarqua en qualité de chirur-
gien de première classe le 28 janvier 1839. Le Pylade, 
un «brick de guerre de vingt canons», était destiné à 
prendre part au blocus de Rio de la Plata et, de là, à 
faire voile vers les mers du Sud, d’où il devait revenir, 
avec à son bord son valeureux chirurgien, trois ans 
plus tard, le 28 avril 1842.
René-Primevère avait écrit (et, là encore, son frère 
Pierre-Adophe faisait écho à ce sentiment) que voya-
ger était la meilleure de toutes les écoles. «Un voyage 
autour du monde ! Ces mots magiques ébranlent toutes 
mes idées  ; le vœu le plus ardent de mon cœur est 
donc accompli. Que d’illusions, que d’idées fausses 
puisées dans les livres vont cependant disparaître, 

Pour des raisons peut-être en partie humanitaires (le 
gouvernement de Rosas fut l’un des premiers d’une 
longue histoire de dictatures sanguinaires dans le sous-
continent) mais surtout politiques et économiques, la 
France soutenait les rebelles unitaires qui s’étaient 
réfugiés sur la rive opposée du Rio de la Plata, en Uru-
guay. Dans l’intention de contrôler tout le commerce à 
partir du siège du gouvernement à Buenos Aires, Rosas 
avait interdit l’importation de grain et de farine en 
provenance de l’étranger ; en réaction, mais sans aller 
jusqu’à déclarer la guerre, la France institua le blocus 
du port de Buenos Aires. Telles sont les circonstances 
dans lesquelles Pierre-Adolphe Lesson posa pour la 
première fois le pied en territoire argentin.

De Montevideo à la Terre de Feu

De son écriture claire et fleurie, Pierre-Adolphe raconta 
dans son journal les longues semaines de son séjour 
sud-américain. Ancré d’abord à Montevideo, puis à 
Quilmes, ensuite à Buenos Aires et enfin de nouveau à 
Montevideo, avant de reprendre la mer en direction de 
la Terre de Feu, le Pylade offrait à Pierre-Adolphe un 
poste d’observation d’où il lui était possible d’exami-
ner tout ce qui lui tombait sous les yeux. Cet étonnant 
polyglotte, qui avait déjà tenté de maîtriser les langa-
ges polynésiens compliqués, étudia seul l’espagnol et 
acquit en peu de temps une aisance qui lui permettait 
d’écouter et de noter les conversations et les discours 
des indigènes rioplatenses, ainsi que de lire et de 
transcrire toutes sortes de documents et de se tenir au 
courant des nouvelles dans les journaux locaux.
Peut-être est-ce au fait même que Pierre-Adolphe fût 
dépourvu de toute formation académique en histoire, 
en anthropologie, en ethnographie ou en linguistique 
qu’il devait la fraîcheur de son regard et de son écoute 
face aux réalités du Nouveau Monde. Le hasard veut 
que, quelque huit ans plus tôt, Charles Darwin était 
arrivé en Amérique du Sud à bord du Beagle, et il est 
intéressant de comparer avec celles de Pierre-Alphonse 
les descriptions que fit Darwin des gens et des paysages 
(ainsi que de la politique de la dictature de Rosas). Chez 
Darwin, c’est manifestement le flair du naturaliste qui 

Le Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes 
a confié à Alberto Manguel une mission d’exploration 
et de valorisation des fonds patrimoniaux de certaines 
bibliothèques et services d’archives de la région, 
dans le cadre du Plan d’action pour le patrimoine 
écrit (PAPE) financé par le ministère de la Culture 
et de la Communication. Les textes de l’écrivain 
sont régulièrement publiés dans L’Actualité Poitou-
Charentes, illustrés des photographies de Marc 
Deneyer, dans le cadre d’un partenariat établi entre 
le CLL et l’Espace Mendès France. Les textes sont 
également mis en ligne : www.livre-poitoucharentes.org

patrimoine

Alberto Manguel, né à Buenos Aires 

en 1948, vit dans la Vienne. Il a 

publié récemment Tous les hommes 

sont menteurs (Actes Sud, 2009), 

ça et 25 centimes (livre d’entretiens, 

L’Escampette, 2009), Histoires 

classiques, avec des dessins de 

Rachid Koraïchi (Al Manar, 2010). 

Cette année, il a contribué à : 

Glen Baxter, Le Safari historico-

gastronomique en Poitou-Charentes 

(Atlantique, 2010), Mœbius transe 

forme (Fondation Cartier 2010), Miquel 

Barcelo, Terra Mare (Actes Sud, 2010). 

Alberto Manguel a écrit le livret de 

l’opéra d’Oscar Strasnoy, Un retour, 

créé au festival d’Aix-en-Provence  

du 4 au 17 juillet 2010.

usées par l’expérience des choses.» 
L’expérience des choses : c’est là ce 
que Pierre-Adophe (à l’instar de son 
frère René-Primevère lors d’autres 
voyages) allait découvrir à l’occasion 
de son voyage à bord du Pylade.
Le Pylade entra dans le Rio de la 
Plata en 1839, au cours de l’été de 
l’hémisphère sud. À ce moment-là, 
l’Argentine était depuis plusieurs 
dizaines d’années aux mains du 
dictateur Juan Manuel de Rosas 
qui, d’abord en tant que gouverneur 
de la province de Buenos Aires et 
ensuite à la tête du pays entier de 
1835 à 1852, avait établi un système 
de gouvernement fédéral, expulsant 
les «Unitaires», qui avaient pour 
alliés les puissances européennes. 
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domine, l’intérêt scientifique qui le porte à collection-
ner des spécimens botaniques, minéraux et animaux ; 
pour Pierre-Alphonse, presque tout, humain ou pas, 
offre un intérêt et il prend note de ses observations, 
détail par détail, avec la patience de l’Ange greffier.
Au nombre des abondants exemples de la vaste 
curiosité de Pierre-Adolphe se trouve un poème en 
espagnol sur lequel il est tombé par hasard dans un 
journal daté du 25 mai 1839 (date du vingt-neuvième 
anniversaire de l’indépendance de l’Argentine par 
rapport à l’Espagne), et qu’il a transcrit sous l’intitulé 
«Extrait du Grito Argentino», en précisant que cette 
«marche patriotique» avait été composée par un certain 
Dr Vincent (Vicente) López. Bien qu’on ne chantât pas 
officiellement cette marche sous le gouvernement de 
Rosas, le poème de López avait été adopté en 1813 par 
l’Assemblée nationale en tant que paroles de l’hymne 
national argentin. Pierre-Adolphe ne se borna pas à en 
faire une simple transcription. Il commenta le style et 
la portée du poème, ainsi que son importance au regard 
de la politique de Rosas, et ajouta même des éléments 
supplémentaires glanés dans un journal d’opposition 
paraissant en Uruguay, lesquels consistaient en dialo-

gues satiriques, d’autres chants patriotiques (avec leur 
traduction française) et des descriptions rapportées, 
avec explications détaillées, de dessins humoristiques 
et de caricatures du tyran. Il transcrivit également 
des sections de la Gaceta mercantil de Buenos Aires, 
un journal fidèle à Rosas, en prenant bonne note de 
l’épigraphe : «Vivan los federales, mueran los salvages 
(sic) unitarios y sus aliados los franceses» («Vivent les 
fédéraux, mort aux sauvages unitaires et à leurs alliés 
les Français»). Et tout cela n’est qu’un exemple entre 
tous ceux qui constituent le journal de Pierre-Adolphe, 
un journal qu’il continua de rédiger avec une inlassable 
énergie au long des mois que dura encore le périple 
du Pylade.
Pierre-Adolphe écrivit son journal en plusieurs volu-
mes qu’il transcrivit et corrigea ensuite avec soin en 
quatre tomes reliés, avec l’intention manifeste de les 
publier. Cela ne se fit jamais. A l’instar de tant de leurs 
pareils, le journal et ses observations éclectiques atten-
dent patiemment, sur les rayonnages de la bibliothèque 
municipale de Rochefort, l’érudit curieux qui les sau-
vera de l’oubli et leur conférera la modeste immortalité 
que leur auteur espérait de l’impression. n

El Grito argentino, 

copié par Pierre-

Adolphe Lesson en 

1839. Ce poème 

de Vicente Lopez 

est devenu l’hymne 

national argentin.
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P ourquoi écrit-on des encyclopédies ? Depuis 
l’Antiquité, les volontés n’ont pas manqué 
pour réunir la totalité des savoirs en une 

œuvre synthétique et structurée. Or, si l’on s’accorde 
aujourd’hui à considérer toute entreprise de ce type 
comme une aventure nécessairement collective – de 
l’Encyclopedia Universalis à Wikipédia – ayant pour 
finalité la synthèse de savoirs reconnus par le consen-
sus, l’objectivité de la démarche n’est qu’apparente. 
L’incrédulité qui saisit tout un chacun à la lecture 
d’un texte didactique médiéval est un exemple de la 
relativité des évidences. Les hommes du Moyen Âge 

n’ont en effet pas attendu les lumières de leurs succes-
seurs pour appréhender le monde dans sa globalité : 
œuvres encyclopédiques, chroniques universelles et 
«miroirs» (entendus comme les reflets de la Création) 
obtiennent un large succès dès le xiiie siècle. Ce 
fleurissement éclot cependant sur un terreau fertile 
d’œuvres plus anciennes recopiées tout au long du 
Moyen Âge. L’une d’elles, les Étymologies d’Isidore 
de Séville, a connu un retentissement considérable 
en proposant ce que l’on peut considérer comme la 
première encyclopédie médiévale. 

Définir les choses par l’origine  

du nom qui les désigne

Lorsque, au tout début du viie siècle, un dénommé 
Isidore, évêque de Séville, entreprend de décrire le 
monde, il organise son discours en vingt livres thé-
matiques et recourt à l’étymologie pour découvrir le 
sens des mots. Loin de se limiter à une compréhension 
lexicale, Isidore de Séville affirme que l’étymologie 
révèle l’origine des mots ainsi que l’essence des choses 
que ceux-ci désignent. Parfois, cette analyse donne 
également accès à la réalité même désignée par le 
vocable. Ainsi, la mer (mare) s’appelle ainsi car elle 
est le rassemblement des eaux amères (amarae). 
Isidore de Séville poursuit en argumentant autour de 
l’usage métaphorique du terme aequor – qui littérale-
ment signifie «surface plane» mais qui est également 
employé pour désigner la mer – car celui-ci dérive 
du mot aqua (l’eau) et se décline dans certains mots 
permettant de la qualifier : aequaliter (d’une manière 
égale), de adaequo (rendre égal), aequalitas (égalité 
de surface)… Cette confiance accordée à l’origine 
des mots pour révéler la signification des choses 
permet au savant d’articuler une définition générale 

Isidore au gré 
des mots

étymologies

Grand intellectuel des premiers siècles du Moyen âge, Isidore de Séville  

a structuré l’ensemble des connaissances écrites à propos du monde. 

Par Manon Durier Photos Olivier Neuillé
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de la mer, qu’il distingue des mers régionales et des 
océans. Ce développement, à l’exemple de l’ensemble 
de la littérature médiévale, repose en premier lieu sur 
une grande érudition : sans doute Isidore de Séville 
n’a-t-il jamais vu la mer. 

Amasser la totalité  

des connaissances

La finalité des encyclopédies médiévales est en effet de 
transmettre le savoir antique en l’adaptant à la pensée 
chrétienne. Les Étymologies ne font pas exception. 
L’importance primordiale accordée à l’histoire des 
mots s’accorde avec la tradition romaine. De même, 
l’usage poétique du terme aequor est emprunté à des 
auteurs comme Lucrèce ou Virgile. Cette maîtrise de 
la culture antique n’empêche pas l’évêque de Séville 
de fonder sa réflexion sur de grands penseurs des pre-
miers temps du christianisme et faire explicitement 
référence à la création de la mer telle qu’elle a été 
décrite dans la Genèse. Cependant, il ne s’engage pas 
dans un commentaire de la Bible et exclut toute allusion 
à la symbolique chrétienne de la mer : sa dimension 
rédemptrice n’est pas évoquée, de même que des épi-
sodes comme celui de Jonas et la baleine n’illustrent 
pas la démonstration. 
De fait, la notion de compilation, essentielle à toute 
entreprise encyclopédique, acquiert au Moyen Âge 
une valeur particulière. En effet il ne s’agit pas, pour 

l’auteur des Étymologies comme pour ses succes-
seurs, de créer une réflexion radicalement nouvelle : 
l’œuvre médiévale se conçoit comme la continuité de 
connaissances se prolongeant mutuellement au fil du 
temps. Chaque auteur fonde son discours sur celui de 
prédécesseurs faisant autorité. Bien que les sources qui 
structurent le discours ne soient que rarement citées, 
cet usage des emprunts est érigé en un système qui fait 
sens et renvoie à une vaste culture commune : c’est au 
lecteur de reconnaître les références. Le texte d’Isi-
dore de Séville a ensuite été lui-même non seulement 
recopié mais aussi rendu anonyme, renommé, remanié 
pour servir de manuel scolaire…

Ordonner le monde

Fervent défenseur du catholicisme dans un royaume 
récemment converti, Isidore de Séville est soucieux 

Bible enluminée du 

xiiie siècle conservée 

à la médiathèque 

de Poitiers [ms 12 

(258)]. L’écriture 

gothique est 

rythmée par des 

lettrines, dont seule 

celle illustrant le 

commencement 

du livre de Jonas 

est historiée. Le 

prophète y est figuré 

sortant du ventre de 

la baleine tandis que 

la ville de Ninive 

est représentée au-

dessus.

Manon Durier est doctorante en 

archéologie au Centre d’études 

supérieures de civilisation médiévale 

de l’Université de Poitiers (UMR 6223). 

Allocataire de recherche de la Région 

Poitou-Charentes, elle travaille sur 

les monuments funéraires médiévaux 

dans le diocèse de Limoges, sous la 

direction de Cécile Treffort et Claude 

Andrault-Schmitt. 

de contribuer à l’unification cultu-
relle du royaume wisigothique qui a 
succédé à l’administration romaine. 
Il est soutenu dans son action par 
le roi de Tolède, Sisebut, qui est le 
commanditaire des Étymologies. 
Les deux hommes sont en effet 
conscients de la nécessité d’achever 
l’unification politique et territoriale 
par la diffusion d’une religion et 
d’une culture communes. C’est dans 
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cette perspective qu’il faut comprendre la tentative 
d’organisation du savoir opérée par l’évêque de Sé-
ville. Les Étymologies, encyclopédie avant la lettre, 
constituent une remarquable synthèse des savoirs 
chrétiens et profanes de la première moitié du viie 
siècle. Au-delà d’un simple ouvrage de référence, elles 
mettent en lumière la subtilité de la pensée chrétienne 
et proposent un support à la contemplation. Le nom-
bre de copies d’emprunts de cette œuvre majeure du 
haut Moyen Âge atteste bien son succès jusqu’aux 

bouleversements apportés par les humanistes. Son 
contenu et sa forme, qui invitent à une lecture linéaire 
plutôt qu’à une consultation ponctuelle motivée par 
une recherche précise, correspondaient donc bien aux 
besoins de ses lecteurs. Nos nouvelles encyclopédies 
en ligne procèdent d’une logique toute différente : on 
y recherche avant tout des informations au gré du che-
minement de notre propre pensée, souvent aiguillée 
par des liens hypertextes, mais sans que la structure 
générale ayant présidé à la rédaction ne soit apparente. 
Avec leurs entrées classées par ordre alphabétique ou 
mises en relation par des mots-clefs, les encyclopé-
dies contemporaines sont devenues des ressources 
documentaires avant d’être une manière globale de 
concevoir le monde. Les aspects idéologiques restent 
quant à eux, malgré tout, sous-jacents. n

Mare est aquarum generalis collectio. Omnis enim 
congregatio aquarum, sive salsae sint sive dulces, 
abusive maria nuncupantur, iuxta illud (Genes. 1, 10): 
‘Et congregationes aquarum vocavit maria.’ Proprie 
autem mare appellatum eo quod aquae eius amarae 
sint. Aequor autem vocatum quia aequaliter sursum 
est ; et quamvis aquae fluctuantes velut montes erigan-
tur, sedatis rursus tempestatibus adaequantur. Altitudo 
enim maris diversa est, indiscreta tamen dorsi eius 
aequalitas. Ideo autem mare incrementum non capere, 
cum omnia flumina, omnes fontes recipiat, haec causa 
est : partim quod influentes undas ipsa magnitudo eius 
non sentiat : deinde, quod amara aqua dulce fluentum 
consumât ; vel quod ipsae nubes multum aquarum ad 
se attrahant ; sive quod illum partim auferant venti, 
partim sol exsiccet; postremum, quod per occulta quae-
dam terrae foramina percolatus, et ad caput amnium 
fontesque revolutus recurrat. Maris autem certum non 
esse colorem, sed pro qualitate ventorum mutari ; nam 
modo flavum est, modo luculentum, modo atrum.

La mer est le rassemblement général des eaux. En 
effet, toute la masse des eaux, qu’elles soient salées ou 
douces, est appelée “mers” de façon abusive d’après 
ceci (Genèse I, 10) : “Et il nomma ‘mers’ la masse des 
eaux.” Or, en termes propres, on appelle quelque chose 
mer (mare) parce que ses eaux sont amères (amarae). 
On dit la plaine de la mer (aequor) parce que la sur-
face est plane (aequaliter) ; aussi haut que les flots se 
dressent, comme des montagnes, quand les tempêtes 
se sont apaisées, ils redeviennent plats (adaequantur). 
Car la profondeur de la mer est variée, cependant l’éga-
lité de surface de son dos (aequalitas) est uniforme. 
La raison pour laquelle la mer n’augmente pas, bien 
qu’elle reçoive tous les fleuves, toutes les sources, la 
voici : d’une part parce que l’immensité de sa propre 
étendue ne perçoit pas les ondes qui affluent, ensuite 
parce que l’eau amère fait disparaître l’eau douce  ; 
ou parce que les nuages eux-mêmes absorbent une 
grande quantité d’eau ; ou bien parce que les vents en 
emmènent une partie, le soleil en assèche une autre ; 
enfin, parce qu’elle est filtrée à travers certains trous 
cachés de la terre, et, de retour aux origines des fleuves 
et aux sources, elle reprend sa course. La couleur de 
la mer n’est pas déterminée, mais elle change selon la 
nature des vents ; elle est en effet tantôt blonde, tantôt 
brillante, tantôt sombre. 

De mari La mer

Isidore de Séville, W. M. Lindsay (éd.), Isidori hispalensis 
episcopi Etymologiarum sive Originum libri XX, Oxford, 
1911. (Livre XIII)

Traduction Estelle Ingrand-Varenne

L’œuvre d’Isidore de Séville est vaste et foisonnante. 
Son Histoire des Goths, des Vandales et Suèves a 
par exemple été publiée récemment en français. Les 
Étymologies ont été intégralement éditées en latin 
mais partiellement seulement en français. Le passage 
dont est extrait la définition de la mer a été traduit pour 
cet article par Estelle Ingrand-Varenne, doctorante au 
Centre d’études supérieures de civilisation médiévale. 
Elle étudie, sous la direction conjointe de Cécile 
Treffort et de Cinzia Pignatelli, le passage du latin au 
français dans les inscriptions du xiie au xve siècle dans 
l’Ouest de la France.

étymologies
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En 2006, dans le cadre de la Nuit des 
temps rapprochant art contemporain 

du patrimoine, Jacques Villeglé a réalisé 
une œuvre monumentale pour la cathé-
drale de Poitiers : quatre toiles de 210 x 
500 cm sur lesquelles est manuscrit en 
«écriture sociopolitique» – «épigraphie 
contestataire» créée en 1969 – un extrait 
du Guide du pèlerin de Saint-Jacques de 
Compostelle d’Aimery Picaud. Au xiie 

siècle, ce moine originaire de Parthenay-
le-Vieux rappelle le devoir d’hospitalité 
envers les pèlerins. Son récit édifiant est 
situé à Poitiers. 
Acquise par la ville de Poitiers en mai 
2010, grâce à la générosité de l’artiste, 
cette pièce majeure est exposée au musée 
Sainte-Croix et sa présentation a ouvert 
Itinérance, manifestation à la croisée des 
arts vivants et du patrimoine organisée par 

la ville à l’occasion de l’année jacquaire 
(19 juin - 25 juillet). Soulignons aussi la 
pertinence de cette œuvre dans une ville 
qui est le centre de l’épigraphie médié-
vale depuis 1969 grâce à Robert Favreau, 
directeur honoraire du Centre d’études 
supérieures de civilisation médiévale, 
fondateur du Corpus des inscriptions de 
la France médiévale. J.-L. T.
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Jacques Villeglé

Guide du pèlerin de Saint-Jacques
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C omment la navigation en mer est-elle devenue 
une passion pour Simenon ? Vivre une vie 
aventureuse, vagabonde et solitaire, en marge 

des institutions et loin de la vie bourgeoise, c’était, depuis 
1925, avec le tour du monde d’Alain Gerbault, un sujet 
d’admiration pour les foules. Dans la littérature, Pierre 
Loti et Joseph Conrad avaient déjà renouvelé le goût des 
voyages intercontinentaux et l’attrait des mers du Sud. 
Avec les conseils donnés par Jack London, en 1911 dans 
Vingt ans d’amitié avec la mer, on ne peut plus ignorer 
sa définition du marin pour naviguer en solitaire.

«On ne devient pas marin, on naît marin. Et par 
“marin”, j’entends non pas ces individus quelconques 
et sans ressort qui composent aujourd’hui les équipa-
ges des grands paquebots, mais l’homme capable de 
manœuvrer ce complexe de bois, de fer, de cordages 
et de toile que représente un navire, et l’obliger à obéir 
à sa volonté sur la surface des flots.
À l’exception des capitaines et des officiers des gros 
bâtiments, seul le marin qui conduit un petit bateau est 
digne de ce nom. Il sait, il doit savoir ce qu’il convient 
de faire pour que le vent transporte son esquif d’un 
point à un autre. [...] Une fois qu’on est marin, on le 
reste toujours.»

Georges Simenon, en 1929, se fera construire un cotre, 
l’Ostrogoth, et il vivra à bord pendant deux ans, en Hol-

lande, à Morsang (Seine-et-Marne) puis à Ouistreham. 
À cette époque, la plaisance commence à peine à se 
développer et n’attire guère qu’une clientèle de bour-
geois fortunés. Quelles sont les raisons qui ont poussé 
un jeune romancier à se métamorphoser lui-même en 
marin et saupoudrer nombre de ses romans populaires 
de navigateurs solitaires ?
La cause de cette passion, c’est la rencontre de Simenon 
avec Georges Ducasse, le passeur de l’île d’Aix, pendant 
son séjour estival en 1927. À son contact, Georges Sim, 
le jeune Parisien devient un mordu de la navigation soli-
taire et du cabotage. Il commence l’année suivante, pour 
se faire la main, par un tour de France sur les canaux et 
rivières à bord du Ginette, une barque de 5 m. Il termine 
le reportage sur cette expédition de marin d’eau douce 
par une invitation pressante à passer à l’étape suivante 
de l’apprentissage d’un vrai marin :

«L’aventure est à la portée de tous ! [...] Vous serez sur 
l’eau chaque été ! Et, chaque été, vous voudrez prendre 
un bateau plus grand, plus rapide, plus marin.
Après la rivière et le canal, vous tâterez de la mer aux 
possibilités infinies. [...]
Et vous comprendrez qu’il n’y a qu’une sorte de bateau : 
celui sur lequel on vit, le bateau-home, la maison qui 
flotte, le bateau qui est un nid où, par mauvais temps, 
quand l’orage éclate, quand la mer se démonte, on a sa 
place sèche et chaude, intime.» (À bord de l’Ostrogoth, 
juin 1931)

Pour chanter cette passion de la mer, il sait trouver des 
accents lyriques : «La mer est multiple, plus forte que 
le plus fort alcool. On vivra des semaines durant avec le 
feu aux joues et ce vide que vous laisse dans la poitrine 
l’éternel balancement du flot.

ostrogoth

Simenon 
Le passeur de l’île d’Aix 
et la passion de la mer
En 1927, Georges Simenon est gagné par la mer grâce à 

Georges Ducasse qui lui fait découvrir la pêche de nuit 

dans le pertuis d’Antioche. Genèse de cette lente passion 

et apprentissage d’un vrai marin.

Par Paul Mercier
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La mer qui vous entre dans le sang comme un sérum. La mer 
avec tout ce qu’elle comporte : les voiles qui claquent, les filins 
qui déchirent les mains, les poulies qui se calent, et les poissons 
biscornus, inconnus sur les marchés, qui font enfler les doigts ; 
et les horizons violacés qui annoncent un orage ; et les clapotis 
si rageurs que tout menace de casser ; et ce courant si sournois 
qui vous déporte...
Des semaines, des mois ! Et tout à coup, c’est passé. On dort sans 
rêves. On regarde l’horizon avec des yeux sereins. On ne s’écorche 
plus les mains. On tue les poissons froidement, sans se piquer, 
sans haut-le-cœur. Et on ne pâlit plus si, avec une poignée de vase, 
on retire de drôles de petits vers qui grouillent. 
L’apprentissage est fini.» (Ibid., 71-72)

La lente genèse de la passion  

pour la mer à partir de l’été 1927

Avec Georges Ducasse, le passeur de l’île d’Aix, Simenon découvre 
la pêche en pleine nuit dans le pertuis d’Antioche et les tours de La 
Rochelle vues depuis l’Océan. Ce genre de sortie nocturne en mer 
va désormais hanter plusieurs romans populaires et Simenon, à la 
suite de cette initiation, rêve d’avoir un cotre à lui et d’aller seul en 
mer. Dans le reportage sur les canaux, une large place est laissée 
aux conseils donnés, en 1927, par le marin de l’île d’Aix :
«– En somme, il suffit de tirer sur cette corde pour faire monter 
la voile ?...
Et Georges, le marin, adossé à la barre de son gouvernail, répon-
dait patiemment, d’un signe de tête ou d’un mot.
– Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est que nous puissions 

avancer alors que la voile est presque parallèle au bateau. À moins 
que... Attendez !... En supposant...
Nous étions sur le petit cotre qui, il y a deux ans encore, faisait 
le service entre l’île d’Aix et la pointe de Fouras. Et le monsieur 
aux moustaches pâles parlait toujours.
– En supposant qu’une vague plus haute que les autres...
Et j’admirais le calme de Georges, son visage impassible sous le 
béret basque. Puis il m’adressa une œillade. Je vis le passager, 
tiré à quatre épingles, osciller, s’appuyer au mât, gagner la lisse, 
se pencher...
– C’est fini, souffla le marin. À partir d’ici, ils se taisent.
Car le vent qui nous arrive de la passe de Chassiron faisait faire 
au cotre des bonds réguliers. (9-10)
[Et quand votre initiation sera terminée] Vous parlerez le langage 
de l’eau comme celui de votre profession, naturellement. Et quand, 
du quai, un monsieur maigrichon vous demandera :
– C’est dur de faire fonctionner le gouvernail ?... Et c’est sur cette 
ficelle qu’il faut tirer pour faire monter la voile... Vous répondrez 
comme Georges d’un signe de tête ? (45)»

La première apparition du passeur de l’île d’Aix dans un roman 
populaire ne se fait pas longtemps attendre : on la trouve en 
mars 1928 dans le premier chapitre des Adolescents passionnés. 
L’héroïne, ruinée, quitte l’île natale en automne, alors que la 
tempête menace.
«Un ciel bouché, sur l’Océan. Tellement gris, tellement opaque que 
la petite île d’Aix qui émerge des eaux entre la côte et l’île d’Oléron 
est complètement enveloppée de cette ouate sombre. Il pleut. Une 

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 89 ■ 107



ostrogoth

pluie fine d’octobre, abondante et humide, une de ces 
pluies qui ne semblent jamais finir. Il fait froid. [...]
– Faut se presser ! fait sans cesse un homme en regar-
dant le ciel. Peut-être qu’on ne pourra pas partir.
C’est le pêcheur de l’île, le seul qui possède un petit cotre 
à voile à l’aide duquel il assure la liaison avec la côte.
[Le déménagement traîne et le cotre attend dans le port, 
se balançant au gré de la houle]. Le pêcheur frappe le 
sol du pied avec impatience.
– Dépêchons-nous ! répète-t-il, ou alors, c’est à recom-
mencer demain ou plus tard. [...]
Le pêcheur s’impatiente, car la voile est gonflée. La 
trinquette est larguée et la barque tire sur ses amarres, 
qui menacent de se briser. [...]
Largue l’amarre, le vieux! crie le pêcheur à un des deux 
retraités qui assistent au départ. [...]
Le bateau glisse, roule, se couche sur un bord et s’éloi-
gne soudain, tandis que ses haubans gémissent sous la 
poussée du vent. L’île d’Aix s’estompe. [...]
Le garçon n’a pas bougé, n’a pas tressailli. Il fixe 
l’ouate de plus en plus épaisse dans laquelle le cotre 
qui s’enfonce ressemble à un bateau fantôme.» (rééd. 
Fayard, 1954, 3-8)

Le secret de fort bayard

Georges Sim met à nouveau en scène le passeur de 
l’île d’Aix, cette fois à titre de personnage principal, 
dans une nouvelle policière, Le Secret de Fort Bayard, 
parue dans Détective en novembre 1929. Si le thème de 
l’énigme est rocambolesque, le portrait du passeur, lui, 
semble authentique et conforme à l’original.
«Au centre de la rade enfin, à un mille à peine de 
Bayard, est plantée l’île d’Aix, sur laquelle une centaine 
d’habitants vivent de la pêche et surtout des huîtres.
Le décor est âpre, même à la belle saison. En novembre, 
il est sinistre, car l’Océan enfle la voix et les gens de 
l’île d’Aix restent parfois des semaines sans commu-
nications avec la côte. [...]
Nous débarquâmes dans l’île d’Aix un midi brumeux, et 
dans les maisons les lampes à pétrole étaient allumées, si 

bien qu’on eût pu se croire au crépuscule. G7 se fit dési-
gner la demeure de George (sic), le seul pêcheur de l’île 
possédant un petit cotre, avec lequel il faisait le chalut.
Et nous trouvâmes chez lui, devant le feu, entouré de sa 
femme et de ses trois enfants, un homme de quarante 
ans, grand, fort, rude d’aspect, mais d’un calme dérou-
tant. [...] Il y eut peu de paroles échangées.
– Voulez-vous me conduire au fort ? [...]
L’homme se leva, décrocha un ciré qu’il jeta sur ses 
épaules, troqua ses sabots contre des bottes. Il regarda 
un instant nos vêtements de ville, puis haussa les épau-
les comme pour dire : «Tant pis !»
Un quart d’heure plus tard, sur le pont du cotre où nous 
devions nous raccrocher aux haubans, nous tanguions 
sans répit, les yeux rivés aux murailles noires du fort 
Bayard qui se dessinaient peu à peu dans la brume. À 
la barre, Georges ne desserrait pas les dents et j’étais 
presque angoissé par le calme qu’il y avait dans les 
prunelles bleues de cet homme.»

s’offrir un yacht et son équipage

Le fantôme de Georges Ducasse va continuer à 
hanter quelques romans populaires de Georges 
Sim avant le lancement des premiers Maigret, dont 
quelques-uns furent écrits à bord de l’Ostrogoth, 
amarré sur les rives de la Seine ou à proximité du 
phare d’Ouistreham.
Les sosies de Ducasse ne font plus que des apparitions 
épisodiques, le vrai marin cédant la vedette à des jour-
nalistes ou artistes parisiens nouvellement convertis 
aux joies du sloop et du cotre, dont ils ont fait leur 
résidence principale. Leurs aventures, qui les retiennent 
encore dans le pertuis d’Antioche, que ce soit la chasse 
au trésor ou la poursuite d’espions internationaux, leur 
font courir des risques insensés : un cotre doit résister 
aux assauts de yachts puissants lancés à toute vapeur 
pour couper en deux le frêle esquif. Cette nouvelle 
version du combat de David contre Goliath, en mer, 
souligne l’ambivalence de ces nouveaux marins : barrer 
un cotre, c’est parfait, mais comment résister à l’idée 
de s’offrir un yacht et son équipage, le jour où on en 
aura les moyens… La Rochelle n’a qu’à bien se tenir, 
et le port des Minimes n’aura jamais assez de pontons 
pour accueillir tous ces plaisanciers…

Qu’est devenu le passeur de l’île d’Aix dans d’autres 
romans populaires ?
On retrouve dans La Femme qui tue , un certain Geor-
ges Dukas, un pêcheur de La Rochelle vendant son 
cotre, la Belle Françoise, à Jarry, un aventurier qui 
rêve de parcourir la planète. Avec son ami rochelais, 
Jarry peut observer les évolutions nocturnes et bien 
mystérieuses de l’équipage d’un yacht dans le pertuis 
d’Antioche. Pour les besoins de sa filature, le détective 
amateur se déguise en pêcheur : avec une vareuse de 

Georges Simenon, Long cours sur les rivières et canaux, 1931, 
rééd. Le temps qu’il fait, 1996.
Georges Sim, Les adolescents passionnés, Fayard, 1928, rééd. Fayard, 1954.
«Le Secret de Fort Bayard», repris dans Les Treize énigmes, Fayard, 1932. 
La Femme qui tue, Fayard, 1929. La femme en deuil, éd. Tallandier, 1929.
Paul Mercier, «L’appel de la mer. Simenon dans le sillage d’Alain Gerbault et de 
Jack London», Cahiers Simenon, n°12, 1999, 75-198.
Paul Mercier, Les Chemins charentais de Simenon, Le Croît vif, 2003.
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tricot bleu rapiécée aux épaules, un pantalon gris, des vêtements 
imperméables troués et rapiécés, des sabots-bottes, il se montre 
expert dans le maniement du gréement.

Un bateau sentant bon le goudron

La femme en deuil reprend en partie la trame de la Femme qui tue. 
Le récit reste centré sur l’île d’Aix, l’île d’Oléron et la navigation 
au large de La Rochelle. Cette fois encore, la chasse au trésor en 
mer fait des victimes.
«La nuit dernière, un petit cotre s’est perdu corps et biens en 
rade de l’île d’Aix. Bien que le brouillard ait régné toute la nuit, 
l’accident reste assez mystérieux, car on se demande comment le 
bateau a pu être littéralement brisé à cet endroit. [...]
Il s’agit du Grand Lâche, bateau robuste, d’une dizaine de ton-
neaux, qui appartient à un peintre parisien, M. René Bécherel.
M. Bécherel, qui effectuait une croisière d’agrément en compagnie 
de sa femme, était arrivé à l’île d’Aix vers la fin août.
Il en avait fait son port d’attache et il effectuait de fréquentes 
promenades, surtout de nuit, sans prendre de matelot à bord.
Il est malheureusement hors de doute que M. Bécherel et sa femme 
ont péri. La mer n’a encore rejeté aucun cadavre, mais il est fréquent 
que le courant de la Charente, très fort en cette saison, déporte les 
corps au loin.»

Avant d’en arriver là, René Becherel s’était lié d’amitié avec le 
passeur de l’île d’Aix. Georges est encore cette-fois au rendez-

vous : «René avait passé deux nuits à la pêche en compagnie de 
Georges le patron de la Guerrière.». «Le port de l’île est en effet 
minuscule. Simplement protégé par une ligne de pilotis, c’est un 
rectangle de cinquante mètres de long où le bateau du pêcheur, 
qui fait le courrier, constitue la grosse unité.
Or ce bateau n’est lui-même qu’un cotre de neuf mètres cinquante, 
reconnaissable de loin à son bordé rouge.
À part lui qui s’appelle Guerrière, il n’y a au port que quelques 
canots, qui servent à aller poser des casiers à homards, un voilier 
de six mètres qui est à vendre depuis des années, et une pinasse 
de la marine.» (24)

Simenon partage les mêmes goûts que Becherel pour la plaisance : 
«– Mon sabot ! Je ne veux pas un yacht, moi, mais un vrai bateau, 
un bateau comme les vôtres, un bateau sentant le bon goudron 
et le poisson...» (27).

Quand le romancier, à l’automne 1931, vend à Jean Renoir les droits 
d’adaptation au cinéma de La Nuit du carrefour, il décide alors 
de vendre son l’Ostrogoth. Il aura pu, une fois devenu riche, avoir 
l’idée, comme ses personnages de romans, de se faire construire 
un yacht dans un chantier naval de La Rochelle... Pourtant, il a 
décidé de devenir romancier à plein temps, et d’abandonner une 
vocation de marin qu’il avait cru, un temps, éternelle. C’est en 
gentleman-farmer et en globe-trotter qu’il assure sa reconversion, 
à Porquerolles, à Marsilly et ailleurs. n
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Qu’est-ce que le bord de mer, sinon une 
ravissante expression témoignant 

du timide respect de l’estivant qui arrive 
en bermuda fleuri, ou en ciré légèrement 
craquant sous le vent ? Ni la montagne 
d’un blanc immaculé, ni la verdoyante 
campagne ne jouit d’un bord, non, en ce 
qui les concerne on y est de plain-pied ou 
on n’y est pas. La mer, c’est tout différent : 
on s’en approche, le plus près possible, 
juste pour la regarder, observer ses hu-
meurs, se sentir tout petit devant cette 
gigantesque masse d’eau, se sentir grand 
de ce qu’elle vient docilement lécher vos 
doigts de pied.
Bord de mer a son histoire, ses moments 
de rivages paisibles propices aux pique-
niques où l’on se préoccupe de rillettes et 
cornichons, et ses époques tumultueuses 
de front de mer, où l’on pleure morts et 

disparus. Bord de mer est un pays long 
et sinueux qui fait le tour des terres, une 
frange qui alterne des paysages de sable 
doux et de galets très polis, un eldorado 
qui attire sans distinction pauvres et 
riches venant s’y chauffer le dos, une 
frange de yes man’s land vers laquelle 
on se presse pour y poser ses fesses. Ce 
n’est plus vraiment la terre car rien n’y 
pousse, pas encore la mer : une zone de 
transit pour transats. On y vit volontiers 
d’amour et d’eau fraîche, pour peu qu’on 
ait pensé à apporter sa glaciaire. Parfois, 
dans son espace aérien passent de grands 
oiseaux de papier, baptisés cerfs-volants, 
qui promènent en laisse quelque humain 
apprivoisé.
Bord de mer ne conçoit l’habitation 
qu’éphémère. Vers dix ou onze heures, on 
y circonscrit son terrain par quelques sacs, 
on installe ses bases avec trois serviettes, 
on plante le toit de toile : ah qu’on est 
bien ici, ne t’éloigne pas trop ma puce. 
La durée de séjour en bord de mer étant 

Cet été, nous irons en bord de mer

vacances

très courte, l’habitant doit se contenter de 
deux modes de vie : soit lové en cocon 
immobile sur le sol, soit au contraire 
agité de divers mouvements des bras et 
des jambes. Toute autre attitude s’avère 
inadaptée. Vers cinq ou six heures, on lève 
le camp, on repasse la frontière vers l’autre 
monde, celui aux modes de vie beaucoup 
plus variés, permettant de participer à 
un embouteillage de voitures ou à la file 
d’attente d’un supermarché.
Soyons honnête, et reconnaissons que la 
mer est un tantinet monotone : on connaît 
par cœur ses registres répétitifs (clapotis, 
chuintements, roulements, fracas…). Bord 
de mer, lui – même un enfant sait cela –, est 
plein de variations infinies, de surprises, 
et de bidules en tout genre.
Il est temps de prononcer ici le mot plage. 
Chéri, je vais me promener sur la plage. 
La plage est la capitale de bord de mer, ce 
pays dont Monsieur Hulot est le président 
bien-aimé depuis 1953. C’est sur la plage 
qu’on va trouver le maximum de souve-
nirs à rapporter : bois flottés, coquilles 
vides, étoiles de mer séchées et surtout 
de beaux galets, les plus beaux parmi les 
plus beaux, ce qui demande quand même 
un peu de concentration. Parmi les bidules 
qu’on trouve sur la plage la méduse est un 
morceau de roi, la reine des bidules. Quel 
petit garçon ne s’arrêterait pas pour tâter 
du bout de son bâton la chose, voire la 
triturer un peu, beaucoup, à la folie ? En 
vérité, bord de mer n’est pas le paradis pour 
tout le monde : toutes sortes de créatures 
attendent la marée avec impatience. Le 
paradis des uns est-il nécessairement 
l’enfer des autres ? Ah, vivement 21h48, 
que bord de mer tire sa couverture aqua-
tique à lui, et refasse tranquillement tout 
son petit monde !

Par Catherine Ternaux Photo Sébastien Laval

Catherine Ternaux vit à Angoulême. 
Prix du livre en Poitou-Charentes 
2001 pour Olla-podrida, édité par 
L’Escampette. Chez le même éditeur, 
elle a publié récemment Une délicate 
attention (2005), Les cœurs fragiles 
(octobre 2010).  
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Quand on arrive en haut de la colline 
perdue nous avons toujours quinze ans, 
– et c’est toujours la fin de l’été. L’im-
mensité de la plage, les vagues sourdes 
de la haute marée et les vents qui tour-
billonnent nous suffoquent ; tout à coup 
on ne sait pas vivre face à un paysage si 
démesuré. (Vivre n’est pas, à justement 
parler, le mot qui convient ici, – on ne 
sait plus penser.) Une clôture affaissée à 
moitié marque l’entrée de ce territoire. On 
s’enfonce la tête dans le col relevé de son 
imperméable, on ferme à moitié les yeux, 
les embruns glacés nous transpercent 
la poitrine pendant qu’on s’avance sur 
la plage – on dirait qu’une nuit s’ouvre 
encore dans le cœur détruit de l’après-
midi. C’est la nuit de l’océan, qui ne prend 
aucune mesure du temps. Au loin, sous 
un horizon de cendres mouillées, l’om-
bre d’un bateau traverse la baie comme 
un fantôme sa vie oubliée. Clarissa m’a 
serré le bras ; ses paroles s’envolent dans 
la tourmente qui nous étreint. J’aime la 

La plage sous la pluie
plage dans ces moments de solitude ; j’ai 
pensé à nos quinze ans malgré moi, – nous 
n’avions pas alors d’autre désir que celui 
d’appareiller pour des mirages lointains. 
De l’autre côté de l’océan qui repoussait 
nos ardeurs le monde s’enivrait d’étés 
de fleurs et de caprices. Le bruit des 
vagues était un appel aux plus fiévreuses 
aventures. Mais il fallait être courageux 
pour affronter tempêtes, dépressions et 
naufrages ; qui voudrait échouer dans 
un ailleurs de pacotille ? Aujourd’hui la 
plage n’invite pas à ces rêveries de ma-
telots de papier. Aujourd’hui les affaires 
sont sérieuses ; l’océan voudrait nous 
arracher nos dernières petites certitudes. 
Nous avons marché sur la plage, contre 
le vent, promeneurs égarés au bord du 
gouffre. Clarissa ne se baignera pas. Un 
jour d’un autre été, des vagues voulurent 
l’emmener loin au large. Lutter contre les 
courants n’est pas du domaine de ses bras 
graciles, et ses yeux s’emplissaient déjà 
d’effrayants grands fonds. 

océan

Par Jean-Paul Chabrier

«…rédigés sur des documents puisés aux archives et aux 
bibliothèques et principalement dans l’excellente Histoire 
de Rochefort de MM. Viaud et Fleury. Il n’est pas possible 
de se maintenir aux abords du pertuis de Maumusson situé 
entre les parages assez dangereux appelés la Côte Sauvage 
et la Côte d’Arvert»… Rade des Basques.

pierre loti

début d’Un petit cahier mystérieux (1865-1867)

D e ce côté de l’île, après avoir dépassé 
la route du dernier village, le plan 

incliné d’une sorte de lande conduit aux 
portes mêmes du ciel ; le chemin serpente 
parmi les broussailles. Essoufflés, on 
arrive au sommet, et l’air s’agrandit tout 
autour de nous ; alors s’offre à la vue, 
presque à l’infini, – l’étendue grise de la 
plage battue d’une pluie violente. Nous 
avons quinze ans. C’est la fin de l’été. 

Jean-Paul 
Chabrier vit à 
Angoulême. 
Prix du livre en 
Poitou-Charentes 
2008 pour 
Vers le Nord 
(L’Escampette).

Marine à 

Royan de Léon 

Perrault, 33 x 

40 cm, 1905, 

coll. musée 

Sainte-Croix 

de Poitiers. 

Peinture 

achetée à 

Emmaüs en 

1979. L’artiste 

né à Poitiers en 

1832 est mort à 

Royan en 1908. C
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On présente souvent les dessins de 
Glen Baxter comme l’incarnation 

idéale de l’humour britannique. Par 
humour britannique, on entend l’exposé 
flegmatique de situations incongrues, 
dont le goût serait propre aux habitants 
d’outre-Manche, et étranger à nos propres 
catégories de pensée. Cette façon de 
voir n’est évidemment pas aberrante : il 
serait possible, et légitime, de tracer une 
généalogie qui irait du Book of Nonsense 
d’Edward Lear en 1846 – on emploie 
d’ailleurs indifféremment le mot non-
sense, que l’on importe sans le traduire, 
et l’expression «humour britannique» – à 
l’Atlas de Glen Baxter en 1979, en passant 
par les ouvrages de Lewis Carroll, G. K. 
Chesterton, Evelyn Waugh, et l’inoubliable 
Monty Python Flying Circus… 
Il existe cependant beaucoup d’argu-
ments contre le stéréotype essentialiste 
d’un humour distingué propre aux îles 
Britanniques. De même que les Français 
ne sont pas tous volages, les Allemands 
pas tous belliqueux, la Grande-Bretagne 
produit volontiers un comique troupier de 
la pire espèce (voir la série télévisée Benny 
Hill) qui propulse la Danse des canards 
au rang de divertissement raffiné. 

Le principal refuge des héri-

tiers d’Edward Lear et de Lewis 

Carroll est désormais une revue amé-
ricaine, le New Yorker, qui, comme en 
France Le Monde et L’Actualité, publie 
régulièrement des dessins de Glen Baxter, 
ce que ne font pas les magazines londo-
niens. Eussent-ils enfin reçu un patronyme 
anglo-saxon que Chaval, ou Pierre Dac, 

nés pour le premier à Bordeaux et pour 
le second à Châlons-sur-Marne, seraient 
jugés délicieusement british… Bref, il 
est aisé de démontrer qu’en dépit de son 
aspect commode, la catégorie «humour 
britannique» n’est pas valide. Robert 
Benayoun, auteur d’une anthologie assez 
documentée sur la question (Les Dingues 
du nonsense), s’efforce d’ailleurs de 
contourner le stéréotype en lui trouvant 
un fondement politique. 

Le capitalisme et sa critique 
sont nés en Angleterre au milieu 
du xixe siècle (c’est à Londres que Marx 
a écrit Le Capital) : le nonsense y aurait 
fait, au même moment, son apparition, 
comme forme symbolique du désespoir 
face à une organisation sociale démente, 
orientée vers le seul profit, sans idéal 
religieux ni horizon fraternel… La thèse 
est séduisante, mais quid de Lichtenberg, 
professeur de mathématiques à l’université 
de Göttingen (et de ce fait éminemment 
allemand, pour un essentialiste), contem-
porain du siècle des Lumières et non de 
celui de l’industrie lourde, maître absolu 
de l’aphorisme décalé ? À moins de se 
contenter d’une vision partielle, il faut 
donc bien se résoudre à expliquer les 
œuvres de Glen Baxter autrement que 
par leur seule détermination politico-
géographico-climatique. 
Il est peut-être possible de le faire en 
prenant en compte la revendication, par 
l’artiste, du Surréalisme comme famille 
d’adoption, et son admiration pour Ray-
mond Roussel et Max Ernst. Les premiers 
dessins de Glen Baxter, dans les années 
1970, sont en effet très proches dans leur 
étrangeté des illustrations du dernier livre 
de Raymond Roussel, Nouvelles Impres-
sions d’Afrique. On sait que ces vignettes 
sont dues à un artiste, Henri Achille Zo, 
qui a travaillé sans savoir au juste ni pour 
qui ni pour quoi, à partir d’indications 
mystérieuses (du type : «Un perroquet sur 
son perchoir semblant parler à un passant. 
Pas d’autres personnages.») transmises 
anonymement. L’incongruité radicale de 
ces images tient sans doute au fait très 
simple – mais dans le même temps très 
compliqué – qu’il existe toujours un déca-
lage entre une représentation du monde qui 
passe par les mots, et une représentation 
du monde qui passe par les images. «Ce 
qu’on voit, écrivait Michel Foucault, ne 
loge jamais dans ce qu’on dit» : le jeu, au 
sens mécanique du terme, entre les images 

et les mots est l’indice palpable de ce que 
nous percevons l’univers au travers de 
trames inadéquates et imprécises, qui le 
laissent à son entier mystère (inutile de 
compter sur les mathématiques : elles ne 
sont pas moins arbitraires que les images 
ou les mots, et il faudrait être fou pour ima-
giner que la nature se sert de l’impossible 
nombre π pour fabriquer des bulles et des 
planètes). Raymond Roussel aura passé sa 
vie à explorer ce décalage, à en accentuer 
les effets, en faisant naître des images de 
jeux de langage complètement arbitraires. 
Max Ernst, dans ses albums de collages 
La Femme 100 têtes ou Une semaine de 
bonté, n’agissait pas très différemment : il 
s’emparait d’illustrations déjà étranges – 
du seul fait de leur caractère d’illustration, 
c’est-à-dire de leur inadéquation native au 
texte qu’elles prétendaient restituer – pour 
les projeter, au gré de quelques ajouts 
ironiques, dans un monde d’une parfaite 
absurdité. Et le premier Ready-made de 
l’histoire, en 1915, est l’addition, non plus 
de mots et d’images, mais de mots et d’ob-
jets : Marcel Duchamp a simplement écrit 
«In Advance of the Broken Arm» (soit à 
peu près : «En prévision du bras cassé») 
sur le manche d’une pelle à déneiger les 
trottoirs… 

Glen Baxter est donc aussi l’hé-

ritier de la grande tradition 

surréaliste, qui n’a, heureusement,  
pas de pays d’attache. En révélant au grand 
jour l’incongruité latente des illustrations 
qu’on trouve dans les journaux – ses 
cow-boys ou ses alpinistes sont les frères 
jumeaux de ceux que Hopper fut contraint 
de dessiner pour les magazines, dans les 
années 1920 et 1930 – par l’adjonction 
d’une légende ostensiblement décalée, 
Baxter ne fait que pointer du doigt le 
propre de notre condition terrestre : ne 
rien comprendre à ce qui se passe. C’est 
très légitime, de ne rien  comprendre, c’est 
même l’idée qu’on puisse comprendre 
quelque chose qui est une illusion. On 
peut s’en inquiéter, mais le génie propre 
de Glen Baxter est de s’y résigner gaie-
ment. «Si les anges peuvent voler, écrivait 
Chesterton, c’est qu’ils savent se prendre 
à la légère»… (On traitera plus tard la 
question de savoir s’ils ont de fait le droit 
de porter la moustache.) 

Prolégomènes à une critique 
du baxterisme

exposition

Par Didier Semin

Didier Semin est professeur à l’École 
nationale des Beaux-Arts de Paris. 

L’expédition Glen Baxter 
Tous les dessins réalisés par l’artiste depuis janvier 
2000 pour L’Actualité Poitou-Charentes sont exposés 
à la Maison de l’architecture de Poitiers jusqu’au 12 
septembre dans le cadre «L’expédition Glen Baxter 
en Poitou-Charentes». C’est la plus grande exposition 
jamais consacrée en France à cet artiste (169 dessins 
dans 6 sites et sur les murs de la cité). 
Atlantique publie Le Safari historico-gastronomique en 
Poitou-Charentes, soit tous les dessins de Glen Baxter 
accompagnés d’un texte d’Alberto Manguel, d’un 
entretien avec l’artiste et d’un glossaire gourmand. 
Edition bilingue de 128 pages, 22 e 

Page de droite : 

«Le grand livre 

féminin des 

menaces», 

crayon et encre 

sur papier, 

55,5 x 72,5 cm, 

1991.

Ce texte est extrait 
d’une conférence 
donnée le 17 juin au 
musée Sainte-Croix 
de Poitiers en 
présence de l’artiste.
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Un lecteur rapide – il en existe, il y 
en a même qui estiment que le titre 

dit tout, qu’il n’est pas nécessaire d’aller 
plus loin – rangerait ce livre dans le 
genre ou, plus largement, le tour d’écriture 
pseudo-encomiastique. Il le rangerait à 
côté de l’éloge de la puce, de la mouche, 
du perroquet, de la calvitie, de la folie. 
Il rangerait ce livre dans la catégorie des 
«petits livres», et son auteur dans celle 
des «écrivains mineurs».
On sait la réponse d’Audiberti à ceux qui 
lui collaient cette étiquette: «Mineur, soit ! 
Mais de fond.»
On pourrait rétorquer également à ceux qui 
veulent voir dans cet éloge de la palourde 
un éloge paradoxal, que la palourde n’a pas 

toujours été le petit coquillage bivalve co-
mestible qui fait le bonheur des cueilleurs 
de fruits de mer et le désespoir des poètes.
Il était un temps, l’étymologie l’atteste, 
des temps et on pourrait sans risque les 
qualifier d’homériques, où il apparaissait 
comme un monstre, un prodige, l’équi-
valent du Cyclope, de Scylla, du serpent 
Python et même d’Héphaïstos.
S’il a rétréci et perdu de son éclat, c’est 
à l’usage, comme Neptune quand il est 
devenu lutin.Mais à la différence du lutin 
qui a semble-t-il oublié, dans la forêt où on 
l’a relégué, qu’il était autrefois le maître 
des eaux et l’ébranleur du sol, qu’il ne 
pêchait pas seulement le gros poisson, le 
thon avec son trident, mais faisait encore 

jaillir les sources, soulevait la mer, brisait 
rochers et montagnes, détruisait remparts 
et citadelles, luttait contre les Géants, 
notre petit coquillage se souvient de sa 
splendeur, il embrasse à sa manière le 
monde, nous propose une certaine image 
de la perfection.
«Maigre portique, objet de peu de prix, 
un peu rude aussi, toute franciscaine avec 
sa peau de bure, la palourde est pourtant 
l’image d’une telle idée, d’un tel espace, 
d’un tel regard: l’œuvre parfaite qui porte 
en elle la forme même de son écho.» 

Denis Montebello

éloge de la palourde, de Marc Le Gros, 
L’Escampette éditions, 2009.

Du caviar dans la Gironde ? Loin d’être 
une légende, la pêche à l’esturgeon 

et la préparation de cet or noir ont biean 
existé dans l’estuaire. René Val est l’un 
des témoins de cette activité. Il nous li-
vre son témoignage et convoque celui de 
Charles Pellisson, de l’abbé Chaillaud, de 
Jude et René Milh, de Claude Barnagaud 
directeur de la Maison Prunier et de biens 
d’autres, et présente de nombreux docu-
ments, photographies, recettes. On aurait 
commencé à pratiquer la préparation des 
œufs d’esturgeon à Saint-Seurin vers 1868 
suite à la démonstration d’un marchand de 
Hambourg. Formule imparfaite, trop salée, 
elle a été plusieurs fois modifiée pour at-
teindre la perfection grâce à l’intervention 
de la princesse russe au parapluie dans les 
années 1915, donnant la marque «Caviar 
de la Gironde-Parapluie de poche». Son 
commis et peut-être mari, Alexandre Scott, 
vint vérifier la qualité du caviar produit 
jusque dans les années 1960. Ce dernier a 
d’ailleurs laissé une étude détaillée sur ce 
poisson et le rôle de Saint-Seurin dans la 
production. L’un des plus beaux coups de 
filets aurait eu lieu en 1925, avec un «créac» 
de 490 kg et de 5,10 m de longueur pour 
un total de 70 kg de caviar ! Aujourd’hui 
espèce en voie de disparition, l’esturgeon 
est élevé dans des bassins artificiels à des 
fins productives mais aussi de réimplan-
tation en milieu naturel. C. C.

René Val ou La véritable histoire du 
caviar de la Gironde, Bernard Mounier, 
Bonne Anse, 2006, 89 p. 20 e.

livres

éloge de la palourde

De l’or en boîte !

Georges Bonnet dans son nouveau 
recueil de nouvelles, appelle le 
lecteur à s’arrêter sur le sens de son 
existence, sur les incertitudes mais 
surtout sur les incohérences de la 
vie. Les personnages trahissent 
leur humanité désarmante. Ils 
cherchent le bonheur mais semblent 
prédestinés à la tristesse. Si 
l’espoir existe ce n’est que pour 
rappeler que le malheur n’est jamais 
loin. L’écriture est dépouillée et 
poétique. Chaque mot, chaque 
tournure de phrase est choisie et 
transmet l’intensité des émotions. 
En effet, l’émotion, l’amour sont 
omniprésents. L’amour de soi, 
l’amour filial, amical, conjugal… 
Tout se fonde sur les sentiments 

Chaque regard est un adieu
qui semblent être le propre de 
l’homme. Histoires déchirantes, 
de personnes souvent en marge, 
rejetées et pourtant si humaines. 
Georges Bonnet souligne le besoin 
de chacun d’être avec les autres. 
«La folle du moulin», jeune fille 
épileptique, peut-être simple d’esprit 
mais sans aucun doute incomprise 
et mal aimée de ses parents, en est 
un exemple poignant. Cet ouvrage 
invite néanmoins à l’optimisme car il 
insiste sur l’importance du moment 
présent. Il semble inviter le lecteur à 
ouvrir les yeux sur ce qui l’entoure et 
sur les trésors cachés. C. C.

Chaque regard est un adieu, Georges 
Bonnet, Le temps qu’il fait, 139 p, 16 e.
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F rédéric Chauvaud, historien de la jus-
tice criminelle, raconte à travers son 

ouvrage, L’effroyable crime des sœurs 
Papin, l’histoire du double homicide de 
Mme Lancelin et de sa fille Geneviève, au 
Mans le 2 février 1933. Ce récit cherche 
à retracer le plus fidèlement possible 
cette affaire grâce à une documentation 
riche et variée  : dossier d’instruction, 
correspondance du parquet, dossier du 
greffier... L’auteur se livre à un exercice 
délicat dans le cadre de la collection 
«L’histoire comme un roman» en narrant 
de manière détaillée cet épisode drama-
tique sans utiliser d’appareil critique. 
Cet événement particulièrement violent 

H enri Pigaillem, romancier, biogra-
phe et essayiste livre la première 

biographie, du Rochelais du Grand Siècle, 
Tallemant des Réaux (1619-1692). Ce 
dernier s’inscrit dans son temps par le 
grand commerce, la banque et l’assurance 
ainsi que la fréquentation de grands 
personnages tels que La Fontaine ou 
Richelieu, mais il est surtout le témoin 
des sursauts de l’histoire : guerres de 
Religion, Fronde, difficultés rencontrées 
par Louis XIII face aux conspirations... 
Par un genre original, l’historiette, Talle-
mant se fait donc chroniqueur satirique et 

livres

Tallemant des Réaux

L’homme des Historiettes
précieux de son époque. Les Historiettes 
(une partie de celles-ci sont conservées 
à la médiathèque de La Rochelle ainsi 
qu’Edipe) est un recueil particulièrement 
important pour les spécialistes du xviie 
siècle car «s’il n’avait pas écrit, beaucoup 
de données essentielles sur le xviie siècle 
nous manquerait et l’image de l’époque 
n’aurait pas la même séduction» rappelle 
dans sa préface Jean Mesnard, membre 
de l’Institut. 
Tallemant a aussi laissé une œuvre litté-
raire théâtrale notamment une tragédie, 
Edipe, publiée de manière inédite. Ce 
sont donc les différentes facettes de ce 
personnage que tente de décrire Henri Pi-
gaillem ; par des approches thématiques, 
il aborde les instants les plus importants 
de sa vie : son installation à Paris, son 
acquisition de charges anoblissantes, sa 
fréquentation des galants notamment 
dans les cercles littéraires de Mme de 
Rambouillet et de Mme de Scudéry… Par 
la lecture de la vie d’un homme, le lecteur 
se trouve plongé dans l’histoire d’une 
société de cour en construction.

Charlotte Cosset

Tallemant des Réaux l’homme des 
Historiettes, par Henri Pigaillem,  
Le Croît Vif. 380 p., 28 e.

L’effroyable crime  
des sœurs Papin

(lacérations, démembrements, énucléa-
tion…) a dépassé l’intérêt local faisant 
de ces meurtres un sujet de discussion 
national. Plus que le récit d’un fait divers, 
ce livre est une fresque historique qui 
décrit et analyse une partie de l’histoire 
de la psychiatrie et de la prise en charge 
des malades, les structures sociales, les 
procédures d’enquête et de justice, le 
fonctionnement et le rôle de la presse 
ainsi que la place de la rumeur et des 
représentations collectives. C. C.

L’effroyable crime des sœurs Papin, 
Larousse, 239 p., 18 e. 

Le Professeur  
de rhétorique
Marie-Hélène Renoux mêle, au 
travers de son récit, considérations 
philosophiques et réflexions 
littéraires par un dialogue incertain 
entre trois entités : un certain 
Vico, spécialiste du philosophe 
Giambattista Vico, la narratrice et 
son compagnon. Le texte délivre en 
filigrane le cheminement des idées 
ainsi que la vie du penseur du début 
du xviiie siècle. Mais, loin de pures 
considérations métaphysiques, 
l’œuvre est parfaitement ancrée 
dans la réalité par les questions 
que se pose la narratrice au détour 
de ses expériences. Le récit est 
parfois simplement esquissé : 
«la phrase hésite». Son écriture 
parfois saccadée ne dissimule pas 
les difficultés rencontrées pour 
trouver les mots justes «dis-moi 
que ça va, dis-moi que la phrase 
ici même fonctionne, dis-moi que 
l’écriture a bel et bien commencé». 
Avec Naples comme toile de fond, 
ces 56 séquences poétiques de 
forme brève (d’une ligne à une page) 
délivrent les «couleurs» d’un temps, 
d’un lieu, d’une idée. De plus, le 
thème d’Artémis et Hippolyte revient 
de manière récurrente afin de 
rappeler peut-être au lecteur que la 
femme aimante en proie aux doutes 
et aux incertitudes reste un sujet 
universel. La littérature apparaît 
alors comme le remède «à la douleur 
de toute séparation». C. C.

Le Professeur de rhétorique, Marie-
Hélène Renoux, Cheyne, 72 p, 15 e.

Les partitions  
du goût musical
Ceux qui s’intéressent à la culture 
scientifique et technique se 
préoccupent souvent de la façon 
dont leurs actions sont reçues par 
les différentes publics, éduqués 
ou plus inhabituels. Ils trouveront 
des éléments de réflexion en se 
penchant sur le n° de mars 2010 
des Actes de la recherche en 
sciences sociales (n° 181-182), la 
revue que fonda Pierre Bourdieu, 
consacrés aux goûts musicaux. 
En effet, ces travaux montrent 
que la démocratisation n’est pas 
seulement une affaire d’offre, mais 
aussi une dynamique des pairs. 

Un hiver  
de Bernard Manciet
Les éditions de l’Escampette ont 
entrepris de publier tout l’œuvre de 
Bernard Manciet (1923-2005). 
Voici Un hiver Un ivèrn (72 p., 12 e), 
l’un de ses derniers textes de ce 
grand poète, qu’il a lui-même traduit 
de l’occitan, le vingt-deuxième livre 
chez cet éditeur. Cela commence 
ainsi : «Il semblait que la mer, cet 
après-midi, craquait encore du froid 
de la nuit.» «La mar que semblava, 
aqueth vèspe, com crascas enqüèra 
de la torrada fina de la nueit.»
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L ’association d’un universitaire spé-
cialiste de l’histoire des climats, 

Emmanuel Garnier et d’un médecin pas-
sionné par la figure de Jacob Lambertz, 
Frédéric Surville (1733-1813), ainsi que 
la participation de nombreux historiens 
et érudits a permis la réalisation d’un 
ouvrage commenté sur le Journal de ce 

négociant rochelais. Si quelques extraits 
du Journal avaient déjà été publiés en 
1941, aujourd’hui il fait l’objet d’une 
transcription intégrale. Celui-ci est passé 
de mains en mains avant de rentrer dans 
les collections publiques lors de l’achat 
d’une collection privée en 1933. Il est 
désormais conservé aux Archives dépar-

Entre réflexions théoriques, images 
poétiques et jeux de mots, Géogra-

phiques fait voyager le lecteur à travers les 
paysages et «climats» de la France tout en 
se rapprochant régulièrement du Poitou-
Charentes. Le récit mené par un narrateur 
omniprésent –«Je lis. Je vous fais à voix 
haute la lecture d’un paysage» – cherche à 
rapprocher science et poésie. Détenteur de 
théories de l’esthétique, il rappelle que de 
la boue peut être fait de l’or. Auteur tiraillé 
entre précision technique et esthétisme des 
mots et des images, il évoque les «peaux 

livres

Jacob Lambertz

Un homme du temps

blanches émaillées de taches de roux» pour 
donner à voir les sols gelés de l’hiver. Ber-
trand Redonnet, loin d’être enfermé dans les 
carcans rigides de l’érudition, sait aussi faire 
rire son auditoire. Par des enfilades de mots 
aux sonorités proches, – «Finalement, vous 
êtes un rural isolé dans un monde organisé 
principalement de ses cités. De cécité» –  ou 
des références aux conflits ancestraux qui 
opposent Anglais et Français, l’auteur rit 
des ridicules de la société mais rend aussi 
hommage à sa région natale. Dialogue 
entre poète, géographe, climatologue et 

bien d’autres représentants des sciences, ce 
texte hybride convoque des auteurs et des 
théoriciens ancestraux (Pascal, Sénèque, 
Montesquieu, Mallarmé, Eluard…) par 
un travail sémantique et étymologique 
– parfois redondant : «grec helléniste» 
(hellénistique ?). Le temps d’une lecture, 
le poète nous invite donc à une promenade 
littéraire et paysagère inattendue.

Charlotte Cosset

Géographiques, Bertrand Redonnet, 
Le Temps qu’il fait, 91 p., 15 e.

Géographiques

tementales de Charente-Maritime dans la 
série E (archives privées). Ce «trésor» se 
composait de quatre volumes, le premier 
relatant les faits de 1777 à 1783 a disparu 
de la circulation suite à l’achat des biens de 
Lambertz par son beau-frère. Le premier 
volume demeure introuvable.
Emmanuel Le Roy Ladurie, père fonda-
teur de ce type de recherches, membre de 
l’Institut, professeur émérite au Collège 
de France, qui préface cet ouvrage, assure 
que celui-ci «ne manquera pas de faire 
date car il touche aussi bien l’histoire cli-
matique qu’à l’histoire sociale, politique, 
culturelle et économique». De manière 
quasi quotidienne, Jacob Lambertz de jan-
vier 1784 à décembre 1801 relève tempé-
ratures, niveaux calorifiques et pressions, 
et les compare aux variations des prix 
agricoles (qu’il relève aussi d’ailleurs !). 
Cet homme des Lumières a donc compris 
dès le xviiie siècle les interactions existant 
entre manifestations naturelles, variations 
des cours et humeurs sociales. 
Cet ouvrage retrace la vie de cet homme, 
son environnement (économique et com-
mercial, social, religieux…) ainsi que 
sa passion pour la météorologie. Il note 
des catastrophes naturelles et humaines 
telles que l’irruption en 1783 du volcan 
islandais Laki et ses conséquences, ou 
encore les inondations de 1788 qui ne sont 
pas sans rappeler les événements récents 
de Xynthia. C. C.

Climat et révolutions, «Autour du 
Journal du négociant rochelais  
Jacob Lambertz (1733-1813)»,  
sous la direction d’Emmanuel Garnier 
et Frédéric Surville, Le Croît Vif,  
574 p. 35 e.
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Doris Lessing soulève un paradoxe 
étonnant : comment se fait-il que les 

habitants du Zimbabwe demandent des 
livres alors qu’ils manquent de tant de 
choses apparemment bien plus importan-
tes ? Comment expliquer cette attirance, ce 
besoin de lire alors que des manques plus 
pressants nécessiteraient d’être satisfaits ? 
Plus qu’un témoignage sur la pauvreté et 
ses conséquences, cet ouvrage, pour la 
première fois traduit en français par Isabelle 
Reinharez, pose de réelles questions poli-
tiques et philosophiques. Pourquoi est-il 
si difficile d’aider matériellement les pays 
pauvres ? L’auteur ne cache pas une légère 

antipathie vis-à-vis d’un libéralisme for-
cené qui profite des besoins de populations 
en difficulté (notamment par des droits de 
douane excessifs). Plus encore, elle met en 
évidence la naïveté (certainement voulue) 
qu’ont des États occidentaux à envoyer 
livres et matériels scolaires dans des parties 
du monde où l’acheminement traditionnel 
par la route est impossible. L’auteur relève 
en parallèle le manque d’intérêt croissant 
pour la lecture dans les pays «développés» 
tels que l’Angleterre. 
Surtout elle dénonce les politiques cultu-
relles occidentales qui disent donner les 
moyens à leurs enfants de se cultiver en 

En se promenant dans Rochechouart, 
près de Confolens, on observe des 

maisons en pierres très colorées. Elles 
sont les témoins du passé mouvementé 
des environs. François Kraut, géologue, 
découvre en 1969 l’origine de la formation 
des roches : un astroblème, un cratère fossile 
d’impact de météorite, le plus grand de la 
métropole française. Claude Marchard, un 
des fondateurs de l’association Pierre de 
Lune qui valorise le «Pays de la météorite» 
explique la formation du cratère dans son 
livre Les Impactites de Rochechouart 
(Geste éditions, 150 p.,19,90 e). La mé-
téorite d’un diamètre de 1,5 km s’introduit 
dans l’atmosphère au Trias à une vitesse 

Les impactites  
de Rochechouart

Doris Lessing

C’est ainsi qu’un jeune  
noir du Zimbabwe…

de 20 km/s ce qui crée une onde de choc 
creusant le futur cratère. L’impact se 
produit. Instantanément la météorite se 
sublime : elle passe de l’état solide à l’état 
gazeux. L’énergie cinétique, permettant à 
la météorite de se déplacer, se transforme 
en énergie mécanique, creusant un peu 
plus le cratère, et en énergie thermique. 
La chaleur et la pression vont modifier les 
roches terrestres pour créer de nouvelles 
roches appelées impactites. 
Au Jurassique, la mer recouvre le site d’im-
pact et les sédiments se déposent dans le 
cratère. Lorsque la mer se retire à la fin du 
Crétacé, le site est enfoui sous les sédiments, 
et seule l’érosion permettra de révéler des 

reliquats d’impactites. Ce sont des roches 
faciles à travailler, les habitants s’en sont 
donc servis pour construire leurs maisons, 
le château, des fontaines et des tombeaux. 
Le cratère a un diamètre d’une trentaine 
de kilomètres. En fonction du degré de 
pression et de température qui régnait dans 
les différents lieux du cratère, les impactites 
n’ont pas la même couleur. Ainsi du centre 
à la périphérie de l’impact on retrouve des 
impactites jaunes, rougeâtres, violacées 
ou bleutées dans les villages comme Le 
Breuil et Baubadus ; à Chassenon, les 
impactites appelées sévites sont vertes ; 
à Vayes enfin, ce sont des sévites rouges. 
Ces constructions permettent d’observer 
de près des roches vieilles de 214 millions 
d’années et l’ouvrage de Claude Marchard 
guide le promeneur dans sa visite. 

Elsa Dorey

payant des ordinateurs et des connexions 
internet alors que les «classiques» ne sont 
plus lus. La culture réside-t-elle unique-
ment dans des moyens technologiques 
et de communication ? Les jeunes lisent 
mais quoi ? Les best-sellers. Faut-il se 
dire alors que le niveau de connaissances 
littéraires est moindre qu’il y a cinquante 
ans ? Il semble que non. Doris Lessing ne 
tombe pas dans la litanie du «avant c’était 
mieux». En effet, elle note que la littéra-
ture n’a toujours été développée que dans 
des cercles restreints. Mais elle affirme 
que cette connaissance devrait devenir 
un fonds patrimonial inconscient. Même 
si elle ne peut apporter de réponses, elle 
pose des questions fondamentales quant 
aux besoins de lire. Qu’apporte la lecture ? 
Pourquoi dans des civilisations qui n’ont 
pas accès à la culture le livre est un objet 
sacré et ressenti comme essentiel à leur 
développement ? 
Alberto Manguel, dans sa postface présente 
Doris Lessing, prix Nobel 2007, qui œuvre 
depuis de longues années pour l’égalité : an-
ticolonialiste, anti-apartheid, féministe. Il 
rend hommage à cette «militante» pour qui 
«être lecteur est une prise de pouvoir».

Charlotte Cosset

C’est ainsi qu’un jeune noir du 
Zimbabwe a volé un manuel de 
physique supérieure, Doris Lessing, 
L’Escampette éditions, 67 p., 12 e.
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Mur de maison 

à Rochechouart 

avec impactites. 

livres
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A u fond d’une chapelle sombre de l’église 
de Saint-Martin-de-Ré, la blancheur d’un 
marbre attire irrésistiblement le regard. C’est 

un petit saint Jean-Baptiste embrassant le pied de 
l’Enfant Jésus assis sur un agneau. A dire vrai, on ne 
s’attend pas à trouver là une sculpture de cette qualité, 
digne de quelque cathédrale. Nul ne sait d’ailleurs 
plus quel grand personnage a pu offrir le groupe à 
cette modeste paroisse. Si bien qu’une tradition locale 
prétend qu’il s’agirait d’un cadeau du pape Léon X à 
François Ier à l’occasion du concordat de 1516, donné 
par le roi après le naufrage, sur les côtes de l’île, du 
navire qui le transportait. Ici les histoires de mer ne 
sont jamais loin. Cette origine fabuleuse est cependant 
à rejeter, on va bientôt voir pourquoi.
Le marbre a bien été dûment répertorié par le Service 
régional de l’Inventaire, qui avait toutefois prudemment 
proposé de le dater du xvie, ou du xviiie siècle. Une 
nouvelle enquête était donc seule susceptible d’éclairer 
un peu mieux le temps et les circonstances qui l’avaient 
plus vraisemblablement vu s’échouer à Saint-Martin. 
Provenait-il de Gênes, port avec lequel certains négo-
ciants étaient en relation comme on a aussi pu le dire1 ? 
L’étude des transports maritimes de marbre de Gênes 
en France a effectivement permis de retrouver des 
Normands, des Anglais, des Malouins s’en revenant 
d’avoir vendu leurs morues, mais point de Rétais.

Œuvre d’un flamand romanisé

C’est bien cependant vers l’Italie du xviie siècle qu’il 
faut s’orienter pour situer la provenance de ce groupe 
selon le collège de spécialistes interrogé, qui en a 
unanimement reconnu la joliesse en le découvrant. Il 
fut donc certainement transporté par voie maritime2. 
Cela semble conduire vers le négoce rétais au Grand 
Siècle, même si le marbre n’a pas nécessairement été 
acquis immédiatement après sa taille outre-monts. 
Quel commerce fut assez florissant pour permettre 
un tel bienfait en favorisant cette importation, et pour 

le compte de qui ? La question reste en suspens : on 
n’a pas seulement connaissance de contacts entre le 
négoce rétais et l’Italie, répond Thierry Sauzeau. Aussi 
faut-il se tourner à nouveau vers l’œuvre pour tenter 
d’en préciser l’origine, qui remonte en fait au temps 
de Richelieu.
Chacun s’accorde ainsi à reconnaître dans le groupe 
de Ré une parenté avec un marbre des collections de 
Louis XIV décrit dans l’inventaire de Versailles de 
1695 comme un «enfant Jésus assis avec un Saint 
Jean à genoux qui luy présente une croix3». Or cette 
œuvre a été attribuée, par un témoin de sa création, 
à un artiste d’origine wallonne établi jusqu’en 1634 
à Rome, où il s’était intégré à la confraternité San 
Giuliano dei Fiamminghi à partir de 1622. S’appuyant 
sur d’autres œuvres romaines taillées par ce sculpteur 
– son marbre de la Vierge à l’Enfant à Santa Maria 

Par mer convoyé

patrimoine

Sur les traces de l’histoire du trésor de Saint-Martin-de-Ré,  

un marbre digne des collections de Louis XIV à Versailles.

Par Grégory Vouhé Photos Thierry Girard
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della Scala et le tombeau Pescatore à Santa Maria 
dell’Anima –, Françoise de La Moureyre propose de 
lui rendre la sculpture de Ré : «À première vue, j’ai 
pensé à un artiste flamand travaillant à Rome, parce 
que si la morphologie générale de ce charmant groupe 
me rappelait la Flandre (surtout les visages), la com-
position originale et l’attitude très déliée des enfants 
me semblaient plus romaines. Pour moi, ce n’était pas 
une œuvre du xvie siècle, même si à certains égards on 
y sent quelque chose de la Renaissance. J’ai cherché 
du côté de Jérôme Du Quesnoy, d’Artus Quellinus… 
Et puis j’ai pensé à François Dieussart, très proche 
de Du Quesnoy, et en même temps conservant son 
originalité propre.» Et de proposer une datation autour 
de 1633, par analogie avec le mausolée Pescatore, où 
l’on observe des corps d’enfants comparables, avec le 
marbre de Versailles surtout, décrit par le biographe 
de Dieussart qui l’avait connu à Rome au début des 
années 1630. Si l’Enfant rétais semble un peu plus 
joufflu, l’étroite parenté s’exprime par «le sentiment, la 
draperie et la morphologie des corps, l’attitude du petit 
saint Jean, la peau d’agneau qui le revêt, etc.», remarque 
encore cette spécialiste de la sculpture du xviie siècle. 
Un autre très bon argument réside dans la jambe avec 
genou à terre et la position du pied, simplement inversés 
d’un groupe à l’autre.
Tout en réservant son jugement à un examen de détail, 
Marion Boudon-Machuel «penche aussi pour une 
sculpture flamande». C’est elle qui a publié en 2003 
dans le Burlington Magazine les œuvres romaines sur 
lesquelles on appuie aujourd’hui la comparaison avec le 
marbre de Ré. À son tour, elle y retrouve «certains élé-
ments, notamment la forte utilisation du trépan [l’outil 
qui sert à faire des trous], ou encore des détails comme 
les paupières lourdes, mais il faudrait pouvoir comparer 
d’autres détails avec précision» pour affermir, parmi 
les Flamands de l’entourage de Du Quesnoy, le nom 
de Dieussart. Une attribution «tentante», d’autant 
mieux qu’est attestée, comme on l’a vu, la taille par le 
sculpteur d’un sujet analogue…

À quelle date importé ?

Reste à se demander qui, sous l’Ancien Régime, 
put avoir à la fois l’idée, la volonté et la capacité de 
convoyer une telle œuvre sur l’île, étant entendu qu’une 
installation de cette nature suppose des moyens hors 
du commun. Las ! Aucun document retrouvé n’éclaire 
son histoire avant la Révolution. Ce «petit saint Jean 
en marbre» apparaît pour la première fois dans un 
inventaire de l’hôpital Saint-Honoré dressé le 23 août 
1791, et n’est installé à l’église qu’après être passé par 
l’hôpital Saint-Louis entre 1816 et 1853, et être revenu 
à Saint-Honoré jusqu’en 1858. Louis XIV avait donné 
le 5 septembre 1695 la lettre d’établissement des re-
ligieux de la Charité qui décida la construction de 

la chapelle où le marbre était installé en 1791, mais 
il paraît fort douteux que les Charitains l’aient alors 
eux-mêmes importé d’outre-monts. Faut-il se tourner 
vers l’Intendant cité dans les lettres patentes, le sieur de 
Muin ? Le Mémoire sur la Généralité de La Rochelle 
rédigé en 1698-1699 sous la direction de l’Intendant 
Michel Bégon rappelle par ailleurs que «cette île est 
fort abondante en vin et en sel […] il y a vingt-cinq 
ou trente familles de marchands qui sont fort riches4». 
Rien n’assure toutefois que le groupe n’arriva pas à Ré 
avant le règne de Louis XIV : comme ce fut le cas au 
cours du xixe siècle, il put déjà avoir été plusieurs fois 
déplacé. L’histoire de l’église apporte ainsi des données 
qui ne doivent pas être négligées. Ravagée en 1696 
lors du bombardement de la place forte par une flotte 
constituée de navires anglais et hollandais, elle avait 
été de nouveau consacrée le 9 juin 1641, au terme d’une 
restauration dans les années 1630 : en accord avec son 
style, n’est-ce pas un moment propice au débarquement 
sur Ré du petit saint Jean-Baptiste embrassant l’En-
fant Jésus ? Les Charitains ne purent-ils le tirer des 
ruines fumantes pour le mettre à l’abri, et tout à la fois 
enrichir leur chapelle neuve ? n

1. G. Renaud-Romieux et alii, L’Ile de Ré, Poitiers, 1994. Cantons île de Ré, 
Paris, 1979.
2. Richelieu recevait de Rome plusieurs caisses d’antiques en 1633 : en 
partance de Civitavecchia, la «barque de Gênes» – elle vogua sur la mer 
de Gênes – débarque au port de Marseille, puis la cargaison navigue sur le 
Rhône jusqu’à Lyon.
3. G. Bresc-Bautier, directrice du département des sculptures du Louvre, à 
l’origine des informations sur les importations de marbre génois, relève ainsi 
«quelques rapports iconographiques avec ce petit groupe».
4. Archives historiques de Saintonge et d’Aunis, t. II, 1875, p. 54 (http://
gallica.bnf.fr).

Le petit saint Jean-
Baptiste embrassant 
l’Enfant Jésus, 

hauteur : 66,5 cm, 

largeur : 90 cm, 

profondeur : 27 cm ; 

groupe classé au 

titre des Monuments 

historiques depuis 

1927.
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Albert Marquet (1875-1947), Plage des Sables-d’Olonne 
au remblai quadrillé, 1933, huile sur toile, 80 x 65,5 cm, 

coll. musée Sainte-Croix, Poitiers. 



calendrier

Sites en scène
Pendant tout l’été, ce festival anime 
et met en lumière 17 sites remar-
quables du patrimoine architectural 
ou naturel de Charente-Maritime en 
s’appuyant sur une cinquantaine de 
spectacles en tous genres. 
www.sitesenscene.fr

Humour et vigne
Biennale du dessin humoristique 
du 26 juin au 11 juillet à Jonzac. 
En 2008, plus de 200 dessinateurs 
s’étaient réunis au milieu des vignes. 
Tél. 05 46 48 49 29 
www.chez.com/vignumour02

Festival de guitare
Du 27 juin au 2 juillet, des virtuoses 
de la guitare se donnent en spectacle 
et s’affrontent en concours pour rem-
porter des dates de concert. 
Tél. 05 46 00 69 70 
www.guitare-en-re.org

Pages réalisées par Anh-Gaëlle Truong

Nous vous proposons une sélection des manifestations culturelles de l’été. 

Signalons que le Comité régional du tourisme Poitou-Charentes recense 

fêtes et festivals sur le site www.poitou-charentes-vacances.com

Les Rencontre d’été de 
la Maison du comédien
Pour la première fois, les Ren-
contres d’été proposent deux 
créations : La Conférence de 
Christophe Pellet et Projection 
privée de Rémi de Vos. Des 
extraits du Premier homme de 
Camus qui a tant compté pour 
Maria Casarès sont mis en 
scène. Et, une lecture surprise 
avec Anne Alvaro, François 
Marthouret et Claire Lasne qui 
prendra bientôt la suite de Vé-
ronique Charrier à la direction 
de la Maison du Comédien. Du 
1er au 4 juillet à Alloue.  
Tél. 05 45 31 81 22 www.alloue.fr 

Mardis musicaux
Tous les mardis de l’été seront mu-
sicaux à Saint-Trojan-les-Bains dans 
l’île d’Oléron. Tél. 05 46 76 00 86 

Jeudis musicaux  
des églises romanes
Plus de 30 concerts (du classique 
mais aussi du fado ou de la musique 
indienne) dans le pays de Royan du 3 
juin au 23 septembre. 
Tél. 05 46 22 19 20
pays-royannais-patrimoine.com 

du 13 au 17 juillet à La Rochelle

Francofolies
La liste des artistes présents aux Francofolies est toujours impressionnante. Toute la scène 
française est là, des nouveaux montés en flèche en haut de l’affiche comme Pony Pony 
Run Run et Revolver aux vieux de la vieille comme Dutronc et Higelin. Il y a aussi Vanessa 
Paradis, Charlotte Gainsbourg, M, Jeanne Cherhal, Hocus Pocus, Wax Taylor, Phoenix, 
Gad Elmaleh… sans oublier tous les artistes que vous ne connaissez pas encore. 
Tél. 05 46 28 28 28 www.francofolies.fr
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Pony Pony Run Run

Festival international 
du film
Comme chaque année depuis 
38 ans, le festival du film 
avance un programme d’une 
richesse incroyable. Des 
centaines de projections 
permettent de voir tous les 
films d’Éric Rohmer, d’Elia 
Kazan et de Greta Garbo. Il y 
a aussi des hommages, des 
découvertes, des inédits, des 
avant-premières, des films 
pour enfants, des résidences… 
À La Rochelle du 2 au 11 juillet. 
Tél. 05 46 52 28 96
www.festival-larochelle.org

«24h Franco», 100 photographies 

de Benjamin Caillaud à voir pendant 

le festival.

Les Mercredis du Jazz
Les quartiers de Rochefort font swin-
guer tous les mercredis de l’été. 
Tél. 06 18 86 78 31

Jeudis niortais
Sur le parvis du Moulin du roc à 
Niort, concerts tous les jeudis de 
l’été. Tél. 05 49 24 18 79

Polychromies Notre-
Dame-la-Grande
Joyau de l’art roman, l’église Notre-
Dame-la-Grande de Poitiers retrouve 
tous les soirs, grâce à une mise en 
lumière, des couleurs médiévales 
aujourd’hui effacées. 

Les Oreilles en éventail
Trois jours de spectacles insolites et 
gratuits dans les rues de Saintes du 1er 
au 3 juillet. Tél. 05 46 92 34 26
lesoreilleseneventail.over-blog.com

Fil en fête
Première édition, du 2 au 4 juillet, à 
Saint-Jean-d’Angély, d’un salon met-
tant en valeur le travail textile avec 
des expositions de patchworks, de 
coiffes, de broderies et de dentelles 
ainsi que des démonstrations et des 
ateliers. Tél. 06 85 07 31 67

Festival au Village
Plus de trente spectacles représentant 
toutes les facettes du spectacle vi-
vant, du théâtre au cirque, en passant 
par la musique, le chant, la danse et 
autres du 2 au 10 juillet à Brioux-sur-
Boutonne. Tél. 05 49 27 57 95
http://festivalauvillage.free.fr

Ma nuit chez Maud, 1969.
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Festival Free Music
Pour sa dixième édition, les 2 et 
3 juillet, le festival de Monten-
dre en Charente-Maritime gâte 
son public avec Pete Doherty, 
IAM et «le groupe de métal 
français le plus populaire dans 
le monde», Gojira. 
Tél. 05 46 49 46 45 
www.frexemusic-festival.com

Ensemble Absalon
Sous la direction de Manolo Gon-
zalez, concert de musique baroque 
à l’abbatiale de Fontaine-le-Comte 
le 4 juillet à 18h. Ateliers et master 
classes de chant médiéval en juillet 
et août à Poitiers et à l’abbaye de Li-
gugé. www.ensembleabsalon.fr

Itinérance
À l’occasion de l’année jacquaire (la 
Saint-Jacques tombe un dimanche), 
la ville de Poitiers propose une série 
de spectacles, expositions et confé-
rences, à la croisée des arts vivants et 
du patrimoine, jusqu’au 25 juillet. 
www.poitiers.fr

Les Soirs d’été  
à Normandoux
Pendant tout l’été, l’espace grandiose 
et étonnant de la carrière du Norman-
doux accueille une succession de soi-
rées mêlant musique latine, classique, 
électronique, danse, art contemporain 
et stages. 
Tél. 05 49 45 62 23
www.lacarrieredenormandoux.com 

Eurochestries
Chaque année depuis plus de 20 ans, 
les Eurochestries réunissent des or-
chestres de jeunes musiciens venus 
de toute l’Europe. Trois orchestres 
venus d’Espagne, de Russie et de 
Pologne se produisent à Lencloître 

et alentours pour 18 concerts dans 
la Vienne du 2 au 12 juillet, et huit 
autres en Charente-Maritime pour 34 
concerts du 1er au 13 août. 
Tél. 05 46 48 25 30 
www.eurochestries.eu 

Festival  
des Nuits Romanes
L’étonnant et riche patrimoine 
roman de Poitou-Charentes 
est vivifié tout l’été par des 
concerts et des spectacles gra-
tuits (70 dates dans 70 lieux dif-
férents). Coup d’envoi le 3 juillet 
à l’église Saint-Hilaire de Melle, 
inscrite au patrimoine mondial 
de l’Unesco, où la soprano 
Sarah Vaysset et Isabelle Druet, 
révélation lyrique des Victoires 
de la musique, interpréteront 
des grands airs d’opéra.
www.nuitsromanes.poitou- 
charentes.fr

Festival des jeux
Du 7 au 18 juillet, Parthenay devient 
un immense espace ludique pour 
s’essayer aux jeux de plateaux, de so-
ciété, d’adresse... Tél. 05 49 94 24 20 
www.jeux-festival.com

Festival de la Paix
Treize groupes folkloriques venus du 
monde entier se produisent à Saintes 
et autour de Saintes du 8 au 20 juillet. 
Tél. 05 46 97 04 35 
www.jeuxsantons.org  

Fête du cognac
Programmation très attrayante et va-
riée à petits prix (5 € par soir) avec 
Sanseverino (le 10) et Ghinzu (le 8). 
Du 8 au 10 juillet à Cognac. 
Tél. 05 45 81 21 05 
www.lafeteducognac.fr

Teciverdi
Première édition de ce festival de la 
diversité (téciverdi en verlan) biolo-
gique et culturelle initié par la ville 

du 9 au 18 juillet à saintes

Festival  
de Saintes

Le festival de Saintes c’est : une trentaine de concerts 
mettant en résonance les musiques anciennes avec celles 

d’aujourd’hui, mettant en présence de jeunes artistes (la 
soprano Julia Lezhneva), des artistes venant pour la première 

fois à Saintes (Les talents lyriques, Adam Laloum) et des 
artistes et ensembles habitués du prestigieux festival.  

Notez : le festival met à la disposition des parents mélomanes 
une garderie pendant les concerts ! Unique.  

Tél. 05 46 97 48 48 www.abbayeauxdames.org

Zhu-Xiao-Mei Ju
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Bouillez !
Petit mais costaud concentré d’arts 
de la rue avec 10 compagnies les 3 et 
4 juillet à Bouillé-Saint-Paul. 
Tél. 05 49 66 17 65 www.bouillez.net

Fête médiévale
De nombreuses compagnies spécia-
lisées dans le spectacle médiéval se 
retrouvent le 4 juillet à Dignac pour 
festoyer dignement. 05 45 24 50 87
www.fete-medievale.cad-dignac.info

IAM

de Niort avec une multitude d’expo-
sitions, des conférences et des specta-
cles du 8 au 11 juillet. 
www.teciverdi.fr

Musiques et danses 
du monde
Cinq jours de fête aux rythmes des 
musiques du monde avec en ouver-
ture une soirée le 9 juillet rassem-
blant Les tambours du Burundi 
et les groupes Orange Blossom et 
Egyptian Project. À Airvault du 9 au 
14 juillet. 
Tél. 05 49 64 73 10

Festival des enfants 
du monde (RIFE)
Cela fait 20 ans que le Rife propose de 
découvrir le folklore du monde par le 
biais de groupes essentiellement com-
posés d’enfants. Cette année, ils vien-
nent du Japon, d’Irlande, de Hongrie, 
d’Autriche à Saint-Maixent du 10 au 
16 juillet. Tél. 05 49 76 13 77
www.rife.asso.fr 

Église Saint-Hilaire, Melle.

J.
-L

. T
. 
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Atout Arts
Depuis 19 ans, ce festival se veut 
un melting-pot des musiques. C’est 
réussi. Cette année sur scène : Vieux 
Farka Touré du Mali, la Zikabilo de 
Cuba et de France, la tornade Vrelo 
de Serbie et le Bal’ouf de Samara. Du 
13 au 17 juillet à Thouars. Gratuit. 
Tél. 05 49 66 24 24 
www.theatre-thouars.com

Festival Rosa Vetrov
Des groupes d’enfants venus du mon-
de entier à Jonzac le 13 juillet et le 14 
à Saint-Germain-de-Lusignan pour 
montrer leurs danses et leurs musiques 
traditionnelles. Tél. 05 46 48 25 30

Artisanales médiévales
Artisanat d’art et métiers du goût 
dévoilent leurs talents les 13 et 14 
juillet dans la belle cité d’Angles-sur-
l’Anglin. Tél. 05 49 48 86 87
www.anglessuranglin.com

Sarabandes 2010
Les Sarabandes changent de concept 
et se dispersent dans les alentours de 
Rouillac jusqu’en octobre. À noter le 
14 juillet, le train des Sarabandes s’ar-
rêtera sur le site de l’abbatiale de Mar-
cillac-Lanville : concerts, spectacles et 
expositions. Tél. 05 45 96 80 38
www.lapalene.fr 

Festival Riv’Jazz
Festival gratuit de jazz à Rivedoux 
sur l’île de Ré du 16 au 18 juillet. 
Tél. 05 46 09 39 39 

La clef de la Cité
Festival de musique de chambre dans 
la chapelle de la commanderie de La-
vausseau dans la Vienne du 16 au 18 
juillet. Tél. 05 49 84 52 10 13  
http://clefdelacite.free.fr 

ArtenetrA
Ce rendez-vous de musique classi-
que propose à la fois des concerts et 
des master classes. La programma-
tion alterne les récitals des maîtres 
(dont la pianiste Anne Queffelec le 
6 août) et les concerts des étudiants. 
La comédienne Marie-Christine 
Barrault y assure la fonction de ré-
citante. Du 17 juillet au 8 août dans 
l’Abbaye royale de Celle-sur-Belle. 
Tél. 05 49 32 14 99 
www.artenetra.com

Festival de peinture
Des centaines de peintres pour une 
trentaine de prix et des milliers de 
visiteurs dans le village de Magné, 
dans les Deux-Sèvres, les 17 et 18 
juillet. Tél. 05 49 73 41 31
www.magne-animation.info

Mômes en fête
À Châtelaillon-Plage, les enfants ont 
leur festival les 17 et 18 juillet. Au 
programme : des spectacles, des jeux, 
des contes ou des ateliers. 
Tél. 05 46 56 26 97.
www.chatelaillon-plage-tourisme.fr

Symposium de sculpture 
Du 17 au 25 juillet à Bressuire, sept 
artistes réalisent une sculpture d’ex-
térieur sur des blocs d’un m3 de granit 
bleu et jaune du pays. 
www.vergersculpteurs.fr

Du 27 au 31 juillet à Cognac

Blues Passions
Voici l’un des plus formidables rendez-vous de l’été en Poitou-
Charentes pendant lequel on peut littéralement se repaître de 
blues mais aussi de toute sa descendance dans tous les recoins 
de la ville de Cognac. En points d’orgue cette année :  
Seal le 28 juillet et Barbara Hendricks le 29.  
Tél. 05 45 36 11 81 www.bluespassions.com

Seal

Musique en ré
Programmation prestigieuse de mu-
sique classique sur l’île de Ré du 18 
au 29 juillet dont trois rendez-vous 
gratuits le 18 au Bois-Plage (musique 
d’Europe centrale), le 23 à Saint-
Martin (Vivaldi), le 27 à La Flotte 
(danses hongroises). 
http://musique-en-re.com 

La flûte enchantée
La troupe Figaro si ! Figaro là ! inter-
prète l’opéra de Mozart sous un cha-
piteau de cirque les 20 et 21 juillet à 
Montmorillon, le 25 juillet à Civray 
et les 28 et 29 juillet à Châtellerault. 
Tél. 05 49 91 11 96
www.figarosifigarola.com

La nuit d’Aliénor
Ce nouveau spectacle théâtral histori-
que raconte la nuit de noce d’Aliénor 
d’Aquitaine, 15 ans, avec le futur roi de 
France, Louis VII, du 21 au 26 juillet à 
Taillebourg. Tél. 05 46 91 79 79
http://taillebourg.net/blogs/lesbaladins

Neuvil’en jazz
Quatre jours de swing avec 
des formations renommées à 
Neuville-de-Poitou du 22 au 25 
juillet. Tél. 05 49 54 47 80
www.neuvilenjazz.com

Le rêve de l’aborigène
Festival unique de didjeridoo du 23 
au 25 juillet à Airvault. 
Tél. 05 49 70 84 03
www.lereve-de-laborigene.net

Académie de cuivres
Trombones, ensembles de jazz et 
band tous azimuts du 24 juillet au 
1er août au château de Surgères. En 
même temps, se déroulent différentes 
master classes. Tél. 06 85 12 02 10

Touré Kunda

Les heures 
vagabondes
Un festival musical itinérant 
organisé par le Conseil général 
de la Vienne qui propose 
15 concerts gratuits dans 
15 communes rurales, du 
10 juillet au 27 août : Touré 
Kunda, Face à la mer, Eric 
Toulis, Manu Dibango, La 
chanson du dimanche, Mes 
aïeux, Chango Spasiuk & 
Régis Gizavo, Murray Head, 
Bratsch, Urban Trad, Hugues 
Aufray. www.cg86.fr

Villages Sessions
Du 17 au 24 juillet, les Village Ses-
sions autour et à Villebois-Lavalette 
promettent de chaudes soirées avec 
des musiques cubaines, antillaises, 
réunionnaises mais aussi du cabaret 
ou du jazz manouche. 
Tél. 05 45 61 50 76 
www.villagesession.com 

Contes en chemin
Du 17 au 26 juillet, Contes en che-
min sème des mots comme des petits 
cailloux le long du Val de Sèvre. 
Tél. 05 49 06 07 50 
www.cc-valdesevre.fr 

Boulevard du jazz
Série de concerts de jazz dans Melle du 
22 au 24 juillet. Tél. 05 49 27 01 28
www.lecafeduboulevard.com/lesart-
senboule.htm

150 ans  
de Ronce-les-Bains
La cité balnéaire fête son anniversaire 
en se plongeant dans la Belle époque 
du 19 au 24 juillet : défilés, parades, 
véhicules anciens, expositions… 
Tél. 05 46 36 37 71
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Nuits musicales
Dans la splendide église mo-
nolithe d’Aubeterre dans le 
sud de la Charente, quatre 
concerts : le quatuor Caliente 
le 23 juillet (dans le cadre de 
Sites en scène), l’orchestre de 
chambre de Bratislava le 29 
juillet, l’orchestre de chambre 
Vivaldi le 6 août et un groupe 
de musique des Balkans le 11 
août. Tél. 05 45 98 57 18. 
www.pays-sud-charente.com 
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Fête des bateaux fleuris
Depuis 1942, la kermesse de Saint-
Maxire fait défiler des bateaux fleuris 
dans le Marais poitevin. Le 25 juillet. 
Tél. 05 49 35 52 63
www.bateauxfleuris.com

Un violon sur le sable
Les 26, 28 et 30 juillet, le grand spec-
tacle s’invite sur la plage de Royan : 
des milliers de spectateurs suivent 
les prestations de l’orchestre sym-
phonique, des solistes et des chœurs 
d’opéra rythmées par le ressac. 
Tél. 05 46 39 27 87
www.violonsurlesable.com

Au fil du son
Ce festival créé en 2002 prend de 
l’ampleur et peut se targuer de rem-
plir très honorablement le vide si-
déral de la programmation musicale 
dans le sud de la Vienne avec Pony 
Pony Run Run, San Severino, Pigal-
le, Marcel et son orchestre ou Nina 
Brent. À Civray les 30 et 31 juillet. 
Tél. 06 89 89 47 67
www.lachemiseverte.com

Féerie batelière
Du 7 au 9 août, les habitants d’Arçais 
dans la Venise verte composent un 
spectacle son et lumière retraçant la 
tradition maraîchine. 
Tél. 05 49 26 28 96

Festival d’art  
pyrotechnique
Le Brésil, le Maroc et la Russie s’af-
frontent sur un terrain inhabituel : les 
feux d’artifice. La compétition a lieu 
le 21 juillet au soir à Saint-Palais-sur-
Mer en clôture du festival qui aura 
consacré une soirée de fête à chaque 
pays du 14 au 21 juillet. 
Tél. 05 46 23 56 85 
www.saint-palais-sur-mer.com

Marché sur l’eau
Ce marché flottant du Marais poitevin 
attire des milliers de visiteurs chaque 
dernier samedi du mois de juillet au 
Vanneau-Irleau. Tél. 05 49 35 00 13

Spectacle  
pyromélodique
Le 1er août un feu d’artifice mis en 
musique anime de manière grandiose 
le village d’Angles-sur-l’Anglin. 
Tél. 05 49 48 86 87 
www.anglessuranglin.com

Théâtre en l’abbaye
Du 3 au 11 août, l’abbaye royale 
de Saint-Jean-d’Angély devient 
scène de théâtre accueillant 
Lancelot et le dragon par la 
compagnie Entr’Act, Beaucoup 
de bruit pour rien (Cie Philippe 
Person), Hänsel & Gretel (Cie 
Minute Papillon), Psyché (Cie 
Griffon), Les trois mousquetai-
res (Cie Que Sera). 
Tél. 05 46 59 40 40 
www.angely.net

Festi’Vaux
Du 3 au 5 août dans le théâtre de verdu-
re de Vaux-sur-Mer se produisent Ben 
Uncle Soul, Martin & James et Elodie 
Frégé qui a fort bien amorcé son après 
Star’Ac. Tél. 05 46 38 79 05 

Coupe d’Europe  
des montgolfières
Le spectacle sera dans le ciel de la 
campagne charentaise du 4 au 7 août 
aux alentours de Mainfonds quand 
s’élèveront les dizaines de compé-
titeurs de cette coupe d’Europe des 
montgolfières. 
www.hotairballooneuropeancup.com

Angélique Kidjo

Les 22 et 23 juillet à Rochefort

résonances
Toujours une belle programmation pour le peu de temps 

que dure ce festival à la Corderie royale de Rochefort : les 
spectacles de rue débutent à partir de 17 h et sont suivis en 

soirée par les concerts sur la grande scène occupée le 22 par 
Barbara Luna et Sierra Maestra et le 23 par Angélique Kidjo.  

Tél. 05 46 82 15 15 www.festival-resonances.com

Du 9 au 15 août à Confolens

Festival  
de confolens
Imaginez que la première édition de ce festival a eu lieu en 
1958 ! Quel événement autre que les foires agricoles peut se 
targuer d’une telle longévité ? Cette année, bien sûr, les rues 
de Confolens seront aux couleurs des costumes folkloriques, 
aux rythmes du monde entier (Peuhls, ballet de l’île de Pâques 
ou de la petite province de Kabardie…),  et la manifestation 
traditionnelle sera ponctuée par le concert le 14 août de Renan 
Luce et une grande nuit brésilienne en ouverture le 9 août.  
Tél. 05 45 84 00 77  www.festivaldeconfolens.com

Shadi Fathi

Brésil

De Bouche à Oreille 
Du 26 au 31 juillet, le festival 
propose 35 spectacles à Par-
thenay avec toujours cette vo-
lonté d’assaisonner les musi-
ques traditionnelles au goût du 
jour et vice versa. 
Tél. 05 49 94 90 70
www.deboucheaoreille.org

Les chaises musicales
Cette troisième édition est animée 
par Jean-François Zygel du 4 au 6 
août à La Roche-Posay, Vicq-sur-
Gartempe et Saint-Sauveur avec, au 
programme, de la musique classique, 
brésilienne et du jazz. 
Tél. 05 49 23 38 81
www.aufildesondes.com 

Festival de l’abbaye  
du Pin
Musique contemporaine interprétée 
par le quatuor Danel, hommage au 
compositeur Olivier Greif, et réper-
toire classique et romantique sont au 
programme du 5 au 8 août dans l’ab-
baye cistercienne de Béruges (86). 
Tél. 05 49 53 32 23
www.festival-abbayedupin.com

Humour et Eau salée
Du 5 au 8 août, le festival propose des 
spectacles en salle avec des “vieilles 
branches” comme Marc Jolivet, 
François Rolin, Marianne Sergent et 
des jeunes pousses mais aussi une 
très importante programmation de 
spectacles de rue. A Saint-Georges-
de-Didonne. Tél. 05 46 06 87 98
www.humoureteausalee.net

Contes et concerts  
à l’abbaye de Fondouce
Du 8 au 13 août, l’abbaye accueille 
des contes, de la musique classique et 
du jazz. Tél. 05 46 74 77 08 
www.fontdouce.com
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Saxophones  
en mouvement
Du 10 au 16 août, les saxophones 
vous baladent à Poitiers de l’audi-
torium Saint-Germain au théâtre de 
Vouneuil-sous-Biard en passant par 
Notre-Dame-la-Grande. 
www.saxophone-evenement.com

Ellipsos
Les jeunes musiciens d’Ellipsos 
s’associent au saxophoniste de jazz 
finlandais Jukka Perko le 10 août et 
avec le quatuor Voce le 12 août et 
avec d’autres musiciens le 14 août 
pour un concert de solidarité dans 
l’abbaye royale à Celles-sur-Belle. 
Tél. 05 49 32 92 28 
www.quatuor-ellipsos.com

Classiquement vôtre
Nouveau festival de musique clas-
sique à Montmorillon, du 18 au 21 
août, avec notamment le Requiem 
de Mozart, des hommages au cinéma 
italien et à Chopin, un opéra comique 
de Gounod, La Colombe. 
Tél. 05 49 91 11 96

Scènes de Jardins
La comédie de l’Eperon propose des 
spectacles du 12 au 22 août dans les 
jardins du val de Saintonge, autour de 
Saint-Jean-d’Angély. 
Tél. 05 46 32 04 72
http://ot.angely.net

Festival du livre
Une centaine de bouquinistes et de li-
braires (livres anciens) se réunissent 
du 13 au 15 août dans le beau village 
d’Angles-sur-l’Anglin. 
Tél. 05 49 48 86 87

Rire et Rock
Originaire de Cognac, Gérald 
Dahan apporte sa contribution 
à l’animation déjà riche de la 
ville avec un festival propo-
sant à la fois une scène de dé-
couverte de nouveaux talents 
du rire et du rock et une pro-
grammation de talents affir-
més tels que Patrick Timsit et 
Tex pour l’humour, Trust, Pony 
Pony Run Run et Olivia Ruiz 
pour le rock. Du 13 au 15 août 
à Cognac
www.rireetrock.com

Les murs  
ont des oreilles 
Du 18 au 22 août, ce festival marie 
la musique de Mozart et Ravel aux 
acoustiques des églises d’Airvault et 
Saint-Loup. Tél. 05 49 64 73 10 

Crescendo
Cela fera 12 éditions que les organi-
sateurs proposent du rock progressif 
au public ensablé de Saint-Palais-sur-
Mer. Le succès est grandissant. Du 19 
au 21 août. Tél. 06 47 60 15 39 
www.festival-crescendo.com

Le nombril du Monde 
De sa campagne plantée de 
pommiers, le festival du nom-
bril fait jaillir les 13 et 14 août 
une mégalopole, une «cité qui 
s’la pète», n’ayant rien à en-
vier aux autres géantes ten-
taculaires. Pougne-Hérisson 
redevient cette année un haut 
lieu de l’imagination. Dans 
cette Golden City, se produi-
ront 150 artistes se baladant 
dans les méandres de la créa-
tion d’histoires. 
www.nombril.com

Grand Pavois
Le grand salon nautique de La Ro-
chelle du 15 au 20 septembre. 
Tél. 05 46 44 46 39
www.grand-pavois.com

Les Vacances 
de Monsieur Haydn
Festival de musique de cham-
bre à La Roche-Posay du 17 
au 19 septembre. Cette année, 
M. Haydn s’invite à la cour 
d’Espagne. Tél. 05 49 19 40 50 
www.lesvacancesdemonsieu-
rhaydn.com

Circuit des remparts
Depuis 1939, les remparts d’An-
goulême deviennent circuit automo-
bile. Cette année, ce sera du 17 au 19 
septembre que se pavaneront les bel-
les de collection. Tél. 05 45 94 95 67 
www.circuit-des-remparts.com

Saint-Benoît Swing
Cette édition se mobilise pour fêter le 
100e anniversaire de la naissance de 
Django Reinhardt en invitant Selmer 
607, réunion de talents du jazz manou-
che, les 24 et 25 septembre à Saint-
Benoît (86). Tél. 05 49 58 49 45 
http://stbenoitswing.zic.fr/

Coup de Chauffe
Les rues de Cognac s’échauf-
fent les 4 et 5 septembre par la 
pression combinée des spec-
tacles de rues et de l’empres-
sement des spectateurs. 
Tél. 05 45 82 32 78 
www.avantscene.com

Les 10,12 et 14 août à sanxay

Norma à Sanxay
C’est Norma de Vincenzo Bellini cette année qui fera vibrer 
de son intensité musicale et historique (l’action se déroule 
en Gaule sous l’occupation romaine) les pierres antiques 
du théâtre gallo-romain. Avec Didier Lucchesi à la direction 
musicale, Jack Gervais à la mise en scène, et les solistes 
Sorina Munteanu (Norma), Géraldine Chauvet, Thiago Arancam, 
Wojteck Smilek, Dominique Rossignol.  
Tél. 05 49 44 95 38 www.operasanxay.fr

Jazz en Ré
Du 20 au 24 août, les rues et les quais 
de Saint-Martin-de-Ré encore plus 
chic avec des notes jazzy proposées 
gratuitement tous les soirs. 
Tél. 05 46 09 74 54 
www.saint-martin-de-re.net

Mondial Billes, finale
La finale du Mondial de billes qui est 
loin d’être un jeu d’enfants se déroule 
le 21 août à Royan. www.mondial-
billes.com

Lumières du Baroque
La musique baroque alle-
mande, dont bien sûr celle de 
Bach, est à l’honneur du 24 au 
29 août dans l’abbatiale royale 
de Celles-sur-Belle mais aussi 
à Verrines-sous-Celles et 
Saint-Romans-lès-Melle.  
Tél. 05 46 00 13 33
www.mensasonora.com

Rochefort en accord
Du 26 au 28 août à Rochefort, l’enjeu 
est de faire naître de la rencontre de 
musiciens de nouvelles orchestrations 
et de nouvelles versions de morceaux 
divers et variés mais aussi de laisser 
la place à l’impro. Étonnant. 
Tél. 05 46 99 08 60
www.rochefort-en-accords.fr 

Festival de la fiction TV
En compétition, des fictions inédites. 
À La Rochelle du 8 au 12 septembre. 
Tél. 01 48 78 58 77
www.festival-fictiontv.com

Festi 86
Festival de théâtre amateur à Vouillé, 
Latillé et Béruges (86) du 24 septem-
bre au 3 octobre. Tél. 05 49 41 00 52 
www.festi86.com

Les bistrots de l’été
Les quartiers de Poitiers se relaient 
pour offrir une programmation éclec-
tique et rythmée pendant tout l’été, 
avec Lo’Jo le 27 août à Beaulieu.  
Tél. 05 49 44 12 48

Mickey [3d]
Mickaël Furnon poursuit sa route en 
solo avec de nouveaux musiciens. 
Ils seront sur la place de la mairie de 
Poitiers le 19 juillet. Gratuit. 

The rabeats
Le groupe fait revivre à chacun 
de ses concerts le répertoire des 
Beatles. Sur la place de la mairie de 
Poitiers le 4 août. Gratuit.

Dragon Bleu
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EXPOSITIONS
L’expédition 
Glen Baxter
Plus de 150 dessins en divers 
lieux de Poitiers, y compris 
dans des formats géants sur 
les murs, parmi lesquels les 43 
dessins du «Safari historico-
gastronomique en Poitou-Cha-
rentes» réalisés depuis dix ans 
pour L’Actualité. Et un livre 
bilingue avec la complicité 
d’Alberto Manguel (éditions 
Atlantique). 
Jusqu’au 12 septembre. 

Le jardin habité
Les cinq hectares de cet espace na-
turel situé entre Sers et Dignac en 
Charente accueillent des œuvres d’art 
inspirées par ce lieu  : installations, 
cabanes, sculptures se dévoilent pen-
dant la balade. Entrée libre. 
Tél. 05 45 24 95 72 
http://cielouvert.free.fr

La rivière et la mer
Découverte par des documents 
originaux et des objets des 
fleuves, des rivières, de la côte 
sur lesquels les habitants de 
Poitou-Charentes naviguent 
depuis la préhistoire. Dans le 
réseau de la médiathèque de 
Poitiers jusqu’au 16 octobre. 
Tél. 05 49 52 31 51
www.bm-poitiers.fr 

Au-delà du noir 
Le musée Sainte-Croix de  
Poitiers expose jusqu’au 29 
août une cinquantaine de fu-
sains réalisés par Jean Pierre 
Potier sur le thème du silo. Tra-
vaillant souvent en grand for-
mat, à partir de photographies, 
il s’approprie la silhouette 
massive de ces «cathédrales» 
de béton et de métal, et solli-
cite leurs formes géométriques 
dans une interprétation fausse-
ment réaliste. 
Tél. 05 49 41 07 53 
www.musees-poitiers.org 

Barry Flanagan
«L’esprit d’Ubu, des gidouilles et des 
lièvres boxeurs. Quand l’humour et 
la poésie dialoguent pour un homma-
ge à cet artiste anglais.» Estampes et 
sculptures jusqu’au 27 août à l’école 
d’arts plastiques de Châtellerault. 
Tél. 05 49 93 03 12. 

Sylvain Bourget
L’appart’ accueille à Poitiers jusqu’en 
septembre Sylvain Bourget qui étu-
diera dans son “bureau d’enquêtes” 
notre rapport à la performance et à 
ses représentations, à travers des pra-
tiques contemporaines telles que les 
championnats de pizzas acrobatiques, 
les lancers de téléphones portables. 
L’Appart’ est un lieu de résidence 
proposé par En attendant les cerises 
production. Visites sur demande au 
06 81 13 42 80 
http://cerises.productions.free.fr

Rita Ackermann
Figure du milieu underground new-
yorkais, Rita Ackermann pratique le 
dessin, la peinture, le collage sur de 
grands formats en bâche ou en toiles 
brutes. Au Confort Moderne jusqu’au 
22 août. Tél. 05 49 46 08 08 
www.confort-moderne.fr

13 à table
Treize artistes investissent l’île d’Aix 
du 3 juillet à fin septembre. Les ins-
tallations, les vidéos, les dessins, les 
sculptures sont essaimés dans les dif-
férents lieux de l’île du fort Liédot au 
musée Napoléon accompagnés par 
leurs créateurs. 
www.13atable.org

Guide du pèlerin  
de Saint-Jacques
Jacques Villeglé a retranscrit sur qua-
tre toiles de lin en écriture sociopoli-
tique le dernier chapitre du Guide du 
pèlerin de Saint-Jacques. Au musée 
Sainte-Croix de Poitiers jusqu’au 31 
août. Tél. 05 49 41 07 53
www.musees-poitiers.org 

Gerald Petit
Cet artiste travaille la représentation 
via la photographie, l’installation lu-
mineuse et la vidéo. Du 2 juillet au 28 
août à l’Espace d’art contemporain 
de La Rochelle. Tél. 05 46 34 76 55

Jusqu’au 27 août à châtellerault

Barthélémy  
Toguo

Depuis sa création, l’école d’arts plastiques de Châtellerault a 
conduit, sous la direction de Gildas Le Reste, une triple action 

de formation, de production d’œuvres et de diffusion dans le 
cadre de la galerie et de l’artothèque. Son rayonnement est 

aujourd’hui reconnu au plan national par le statut de 
Centre d’art contemporain - Ateliers de l’imprimé. 

C’est dans ce contexte que 21 estampes de Barthélémy 
Toguo, réunies sous le titre The world examination, sont 

présentées jusqu’au 27 août. Tél. 05 49 93 03 12

Rédigés au milieu du xiiie siècle,  

les «Rôles d’Oléron» furent un 

guide juridique très important pour 

le voyage en mer, dont l’influence 

s’étendit de la côte Atlantique à 

la Méditerranée et à la Baltique. 

Le manuscrit de la médiathèque 

de Poitiers (Ms 923) date de la 

seconde moitié du xve siècle.

O
liv

ie
r N

eu
ill

é 
- M

éd
ia

th
èq

ue
 d

e 
Po

iti
er

s 

Jean Pierre Potier, Silo 10, 110 x 130 cm, 2010.

Barthélémy Toguo, Blue eyes looking at the stars, 2009. 

C
hr

is
tia

n 
Vi

gn
au

d 
- M

us
ée

s d
e 

Po
iti

er
s 

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 89 ■ 127



expositions

Rencontres de la  
jeune photographie
Expositions au Moulin du 
Roc à Niort de photographies 
autour de la résidence de huit 
jeunes artistes accompagnés 
par Christian Caujolle. Les 
photographies issues de la 
résidence seront présentées à 
partir du 10 septembre. Deux 
coups de cœur : Sandrine 
Marc du 7 au 25 septembre et 
la Hawa Keita du 6 au 24 juillet 
(au Pilori). Tél. 06 82 11 05 26 
www.pourlinstant.com

Amexica Skin
Sylvie Marchand et Lionel Camburet 
ont progressé avec les migrants vers 
des destinations improbables, dans 
la beauté parfois terrifiante du désert 
d’Arizona. Un constat poignant de 
longues marches périlleuses. Chapel-
le Saint-Louis du collège Henri-IV à 
Poitiers. Dans le cadre d’Itinérance. 
Jusqu’au 20 août. 

La Marine française 
face à la traite 
négrière aux xviiie  
et xixe siècles
L’antenne de Rochefort du service 
historique de la Défense a exception-
nellement rassemblé des documents 
permettant de comprendre comment 
et pourquoi la Marine royale a favo-
risé la traite négrière et ensuite une 
fois ce commerce déclaré illégal 
comment elle a joué un rôle décisif 
dans sa disparition. Notons que 22 
expéditions en Afrique sont parties 
de Rochefort au xviiie siècle.  
Tél. 05 46 87 74 90

Les ruines du futur 
Jusqu’au 3 octobre, cette exposition au 
château d’Oiron dans les Deux-Sèvres 
rassemble des œuvres évoquant, dans 
une vision rétrospective, la fascination 
pour les ruines monumentales et la 
crainte des architectures oppressives. 
Avec les œuvres de Pierre Besson, 
Jean-Sylvain Bieth, Alain Declerq, 
Philippe Hurteau, Nicolas Moulin, 
Anne et Patrick Poirier, Atlas Group, 
Fayçal Baghriche, Alain Bublex, Ra-
phaël Zarka, Luidgi Beltrame. 
Tél. 05 49 96 51 25 www.oiron.fr

Les gens d’ici  
et d’aujourd’hui
Exposition de portraits et temps forts 
de la vie de Lussac-les-Châteaux 
photographiés par Jean-Michel Péri-
cat lors de la construction de la Sa-
bline. Tél. 05 49 83 39 80 
www.lasabline.fr 

Confrontation / 
céramique
Le musée d’Angoulême et le Centre 
de recherche sur les arts du feu et de 
la terre (Craft) de Limoges confron-
tent les productions céramiques 
d’hier et d’aujourd’hui. Jusqu’au 1er 
août au musée d’Angoulême. 
Tél. 05 45 95 79 88 
www.angouleme.fr/museeba

Appel de Ph’art
Une quinzaine d’artistes dont Fabrice 
Hyber ou Karine Bonneval ont ins-
tauré un dialogue avec l’automobile 
basé tantôt sur le détournement et 
l’humour, tantôt sur des réflexions sur 
la ligne et le design. Au musée Auto 
Moto Vélo de Châtellerault jusqu’au 
31 décembre. Tél. 05 49 21 03 46
www.alienor.org 

être noir en France  
au xviiie siècle
Apprentis, domestiques, curiosités ou 
parfois – mais rarement – membres 
de la bonne société, les Noirs ont été 
quelques milliers à travailler en France 
et parfois à s’y fixer. L’exposition pré-
sente tableaux, sculptures, estampes et 
documents d’archives, et interroge sur 
le contexte et le résultat de cette pre-
mière immigration de couleur. Au mu-
sée du Nouveau Monde de La Rochelle 
jusqu’au 12 juillet. Tél. 05 46 41 46 50

Les autres,  
balade araméenne
Photographies de Christophe Gous-
sard prises au nord de Damas dans un 
village où cohabitent chrétiens par-
lant encore l’araméen et musulmans. 
Au Carré Amelot de La Rochelle du 
10 juin au 17 juillet. 
Tél. 05 46 51 14 70 
www.carre-amelot.net

Ernest Pignon-Ernest
Rétrospective de cet artiste qui a fait 
de la rue le lieu d’un art éphémère. 
Plus de 300 œuvres pour montrer les 
états successifs des dessins jusqu’à 
l’image destinée à être collée sur un 
mur. À La Rochelle, espace Encan, 
jusqu’au 22 août. 

Studio Saint-Paul
Portraits par Guy Hersant des habi-
tants des immeubles H.L.M. du quar-
tier Saint-Paul jusqu’au 20 septembre 
au musée municipal de Parthenay. 
Tél. 05 49 64 53 73

Poterie Nègre
Présentation des traditions de vil-
lages potiers d’Afrique de l’Ouest 
(Niger, Nigéria, Mali, Burkina Faso, 
Cameroun, Togo…) au musée des 
Cordeliers de Saint-Jean-d’Angély 
jusqu’au 28 novembre. 
Tél. 05 46 25 09 72

Jusqu’au 17 octobre à Thouars

Stéphane Calais 
Stéphane Calais a habillé les murs et les ouvertures néo-
gothiques de la chapelle Jeanne d’Arc de lais de moquette 
blanche peints en noir. Cette nouvelle peau transforme ainsi 
les volumes, la lumière et l’acoustique. En parallèle, Stéphane 
Calais présente au musée Henri-Barré quelques peintures 
inspirées par ce cabinet d’amateur du xixe siècle. 
Tél. 05 49 66 02 25 www.thouars.fr/artsplastiques

Jusqu’en mars 2011 
à saint-martin-de-ré

Le goût  
des autres 
Au xixe siècle, les Occidentaux sont entrés en contact avec de 
nombreuses cultures étrangères, donc étranges. Cette expo-
sition du musée Ernest-Cognacq de Saint-Martin-de-Ré mon-
tre l’évolution du regard que les Européens ont porté sur ces 
sociétés inconnues : des exhibitions humaines à l’invention de 
l’anthropologie en passant par la reconnaissance de l’Art Nègre 
et son influence sur l’Art Moderne. 
Tél. 05 46 09 21 22 www.musee-iledere.com 

Fumeur d’opium et femme fumant une pipe à eau, 1899, 

coll. musée Ernest-Cognacq. 

■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 89 ■128



Sempé à New York
Exposition d’une cinquantaine de 
dessins de Sempé qui pour la plupart 
ont fait la une du New Yorker depuis 
1978. Quais Hennessy à Cognac 
jusqu’au 31 octobre. 
Tél. 05 45 35 72 68

Poils, plumes  
et pinceaux 
Puisant dans ses collections d’origi-
naux et dans les imprimés de la bi-
bliothèque patrimoniale de la Cité de 
la bande dessinée, cette exposition 
permet de (re)découvrir quelques-uns 
des grands noms de la bande dessinée 
animalière (Rabier, Sullivan et Disney 
bien sûr, mais aussi Herriman, Calvo, 
Macherot, Trondheim…) et toute la 
diversité d’un genre dont la pérennité 
est remarquable au fil des décennies. 
Au musée de la bande dessinée d’An-
goulême du 7 juillet au 7 novembre. 
Tél. 05 45 38 65 65 www.citebd.org 

La BD se met à table
L’exposition présente une importante 
collection d’étiquettes de vins, dont 
certaines très peu connues, d’alco-
ols et d’autres boissons imaginées 
par des auteurs de bandes dessinées. 
Jusqu’au 30 septembre à la Cité de la 
bande dessinée d’Angoulême. 
Tél. 05 45 38 65 65  
www.citebd.org 

Le goût des bulles
De 1900 à nos jours, de l’Europe à 
l’Amérique en passant par le Japon, 
cette exposition s’intéresse au thème 
de l’alimentation dans les bandes 
dessinées et montre l’usage sans ces-
se renouvelé de la bande dessinée et 
de ses personnages dans la publicité, 
le packaging et le design alimentaire. 
Jusqu’au 30 septembre à la Cité de la 
bande dessinée d’Angoulême. 
Tél. 05 45 38 65 65. www.citebd.org 

Crayonnés 
Crayonnés, croquis, découpa-
ge, story-board… De la feuille 
de papier à la palette graphi-
que, les résidents de la maison 
des auteurs, qu’ils soient illus-
trateurs, auteurs de bande des-
sinée ou réalisateurs de films 
d’animation, explorent tous 
les outils, convoquent toutes 
les techniques. Exposition à 
la Cité de la bande dessinée, 
bâtiment Castro, à Angoulême 
jusqu’au 19 septembre.  
Tél. 05 45 38 65 65
www.citebd.org 

Je reviens toujours  
à Pontaillac 
C’est l’histoire de ce quartier, petit 
paradis réel ou imaginé, “grain de 
beauté” de la ville que le musée de 
Royan se propose de raconter, à par-
tir de cartes postales et de photos, du 
milieu du xixe siècle à aujourd’hui. 
Jusqu’au 26 septembre. 
Tél. 05 46 38 85 96

La mer à l’encre
Trois siècles de cartes au Centre in-
ternational de la mer à la Corderie 
royale de Rochefort jusqu’en décem-
bre 2011. Tél. 05 46 87 01 90 
www.corderie-royale.com

Boisbuchet
Ce laboratoire du design contempo-
rain installé en pleine Charente li-
mousine ouvre ses portes en été. Tél. 
05 49 89 67 00 www.boisbuchet.org

Transparence végétale
Les vitraux de cinq artistes contem-
porains : Florent Chaboissier, Em-
manuelle Grand, Christian Herry, 
Coline Fabre et Christelle Pothier 
s’affranchissent des considérations 
religieuses pour explorer le dialogue 
du verre et de la lumière, en s’inspi-
rant de la nature. Au Musée du vitrail 
de Curzay-sur-Vonne. 
Tél. 05 49 01 19 65
www.musee-du-vitrail.com

Jusqu’au 20 septembre à rochefort

Métissages 
Tissées, brodées, incrustées, appliquées et entrelacées, 

les œuvres textiles créées par 64 artistes mêlent traditions 
patrimoniales et innovations, au confluent du savoir-faire 

technique et de la création contemporaine. Des artistes comme 
Annette Messager, Johan Creten, Marie-Ange Guilleminot, 

Christian Lacroix, Jean-Michel Othoniel, Monique Frydman, 
Mona Hatoum, Fabrice Hyber, Tatiana Trouvé ont exploré la 
dentelle aux fuseaux de Bayeux, la broderie de Touraine, la 

broderie à l’or de Rochefort, la broderie en cheveux, la dentelle à 
l’aiguille d’Argentan, la broderie de Paris, la tapisserie de basse-

lisse d’Aubusson, etc. À l’hôtel Hèbre de Saint-Clément 
de Rochefort. Tél. 05 46 82 91 60

Bestiaire fabuleux
Exposition d’enluminures tirées des 
plus beaux bestiaires du Moyen âge 
et de la Renaissance jusqu’au 19 sep-
tembre au musée Charbonneau-Las-
say de Loudun. 
Tél. 05 49 98 08 48 

Espaces et Espèces
Une exposition et des animations pour 
comprendre comment fonctionne la 
biodiversité à l’Espace Mendès Fran-
ce à Poitiers jusqu’au 28 novembre. 
Tél. 05 45 50 33 08
http://maison-des-sciences.org

David Delesalle
Les œuvres de ce peintre graveur sont 
visibles jusqu’au 3 octobre au musée 
d’Agesci de Niort. 
Tél. 05 49 78 72 00

Les oiseaux
Le cabinet des dessins du muséum 
d’histoire naturelle de La Rochelle 
présente du 6 juillet au 26 novembre 
des dessins naturalistes d’oiseaux 
dont ceux, inédits, de Jean-Jacques 
Audubon (1785-1851) initié à l’his-
toire naturelle par Charles-Marie 
d’Orbigny. Tél. 05 46 41 18 25. 
www.museum-larochelle.fr

Waroquier, Douleur, 1947, musée Despiau-Wlérick, Mont-de-Marsan.

Œdipe et le verbe
Réunion inédite de sculptures 
d’Henry de Waroquier (1881-
1970), lyriques et angoissan-
tes, au musée des Beaux-Arts 
de La Rochelle jusqu’au 20 
septembre. 
Tél. 05 46 41 64 65 

Catherine Baÿ, Rumeur
Le 7 mai 2010, 5 Blanche Neige en 
armes ont débarqué en hélicoptère 
à Rouillé. L’image a fait le tour des 
journaux télévisés et d’Internet. En 
mai, dans les alentours, on les a re-
vues et ça a fait jaser. Pour Rurart, 
Catherine Baÿ a réalisé une série de 
performances dans le pays Mélusin 
en utilisant la figure universelle de 
Blanche Neige. Jusqu’au 1er août au 
lycée agricole de Venours à Rouillé 
sont présentés les éléments qui ont 
permis d’alimenter la rumeur. 
Tél. 05 49 43 62 59 www.rurart.org. 

Territoires pélagiques
Installations, peintures, écrits, photos 
en lien avec la nature et issus des re-
cherches artistiques et scientifiques 
de Patricia Proust-Labeyrie. A la ga-
lerie Ecnanoser à Jarnac du 1er sep-
tembre au 30 octobre. 
Tél. 05 45 81 24 68

Echelle 1.3 de Marie Denis
Pour Echelle 1.3, fruit d’une résidence 
proposée par le Pac’Bô, Marie Denis 
a investi deux lavoirs situés à Bouex 
et Vouzan (16) avec ses œuvres Les 
notes et Reflection Lace qui seront vi-
sibles à partir du 8 septembre. 
Tél. 05 45 25 36 40 www.pacbo.fr

Martine Aballea, Neige végétale, 2000, brodeuse Sylvie Deschamps, 

Atelier du bégonia d’or, Rochefort. Photo Bruno Scotti / CNAP
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Marianne
Retour sur l’histoire des symboles 
républicains au musée municipal 
d’Airvault jusqu’au 18 juillet. 
Tél. 05 49 70 84 07

Charente confluence
Une toute nouvelle scénographie 
anime le rez-de-chaussée du musée 
du papier d’Angoulême et retrace 
les différentes utilisations du fleuve 
jusqu’à l’industrialisation et du pa-
pier à l’image. Tél. 05 45 92 73 43
www.angouleme.fr/museep

Céramiques françai-
ses du xviiie siècle
Exposition illustrant la richesse de 
la production des ateliers français au 
donjon de Niort jusqu’au 26 septem-
bre. Tél. 05 49 28 14 28

Un jour en colonies
En 1910, les jeunes de la fédération 
des étudiants chrétiens viennent pas-
ser des vacances à Domino sur l’île 
d’Oléron. Depuis, l’île a accueilli des 
milliers d’enfants en colonies. L’ex-
position du musée de l’île d’Oléron 
qui se tient jusqu’en janvier 2011 re-
trace un siècle de colonies oléronai-
ses. Tél. 05 46 75 05 16
www.oleron-nature-culture.com

Henri Barré joue  
avec Molière
Immersion dans le xviie siècle  qui 
a vu naître le château de Versailles, 
la fourchette et débarquer le choco-
lat en jouant avec Molière jusqu’au 
31 octobre au musée municipal de 
Thouars. 
Tél. 05 49 68 22 84

Poémailleries  
sur cuivre
Emaux cloisonnés et champlevés de 
Jean-Claude Bessette exposés dans 
son atelier-galerie de Parthenay en 
juillet et août. Tél. 05 49 64 56 09 

Jean-Pierre Pincemin  
à Angers
Cette année en France, trois 
grandes expositions saluent 
Jean-Pierre Pincemin (1944-
2005), au printemps à Roubaix, 
cet été à Angers et à Céret. 
Cet artiste, qui fut professeur 
à l’École des Beaux-Arts 
de Poitiers (1981-1987), 
avait réalisé en 1999 pour 
L’Actualité (n° 45) une série 
de peintures inspirées 
par le manuscrit de sainte 
Radegonde qui sont réunies 
au musée des Beaux-Arts 
d’Angers.  
À Poitiers en 2006, trois 
sculptures de Jean-Pierre 
Pincemin avaient été exposées 
en l’église Saint-Jean de 
Montierneuf lors de la Nuit 
des temps, en compagnie de 
petites peintures de Monique 
Tello.

Jusqu’au 27 août à linazay
Jusqu’au 4 décembre à angoulême 

Animal politique
Cette exposition réunit une trentaine d’œuvres impliquant la 
figure animale dans une pensée de l’humanité et de la société. 
Les hommes doivent beaucoup de leur prospérité aux animaux, 
ils les ont convoqués dans toutes leurs représentations 
symboliques et, surtout, ont toujours insisté à la fois sur 
une revendication de parenté et une affirmation de leurs 
différences. Tél. 05 45 92 87 01 www.frac-poitou-charentes.org 

Photographie de Natacha Lesueur (2002), coll. Frac Poitou-Charentes.

expositions

Peinture de Jean-Pierre Pincemin, 

d’après une miniature du Vita 
Radegondis, manuscrit copié vers 

1100 et conservé à la médiathèque 

de Poitiers.
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L' expédition Baxter 
en Poitou-Charentes

Poitiers 12 juin - 12 septembre 2010
Galerie Louise-Michel ° Maison de l'architecture 

Musée Sainte-Croix ° Espace Mendès France ° L'Art Cella du CRDP 
Librairie la belle av enture ° Murs de la cité 


